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de Dieu et au soulagement des malades. Aussi 

n'envoya-t-il à Villemarie que des hospitalières 

qu'il savait être résolues à embrasser ces vœax 

(1) Annales dès que le moment en serait venu (l). X leur 

deshospitaliè' ^ ^ ^ 

Zlrfe. ^rVa ^^^^vée en Canada, elles sentirent plus vivement 
sœurMortn. que jamais le besoin de cette sorte d'engage- 
ments , que M. de Laval mettait comme une condi- 
tion nécessaire à l'approbation canonique qu'elles 
demandaient. C'est pourquoi elles s'empressè- 
rent d'écrire à leurs sœurs de France , et les con- 
jurèrent de jH»endre les moyens les plus prompts 
et les plus efficaces pour introduire les vœux 
solennels dans leur institut. Mais l'opposition 
qu'un grand nombre d'entre elles montraient à 
prendre ce parti, par suite de la direction 
qu'elles avaient reçue de quelques-uns de leurs 
confesseurs, rendait ce changement extrême- 
ment difficile ; et les choses pereévérèrent encore 
dans le même état jusqu'à ce qu'enfin l'expé- 
rience fit sentir l'indispensable nécessité d'en- 
gagements solennels. 

La maison de la Flèche , le berceau de l'in- 
stitut, après s'être épuisée en se privant de ses 
meilleurs sujets pour fonder successivement 
diverses maisons dans le royaume , se vit mena- 
cée à la fin d'une ruine entière. Plusieurs des 
sœurs qui la composaient, n'ayant plus sous les 
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yeux les grands exemples de vertu que leur 
avaient donnés les premières hospitalières, se 
dégoûtaient aisément de leur vocation ; et 
n'étant retenues que par des vœux simples , s'en 
faisaient dispenser pour rentrer dans le monde. 
Le nombre des sujets diminuait d'année en 
année, le service des pauvres ne se faisait plus 
avec la même exactitude ; et tout le reste des 
observances se ressentait de ce relâchement. 
Celles des filles de Saint-Joseph qui dans chaque 
maison étaient le plus attachées à leur état crai- 
gnirent donc que l'institut ne tombât aussi 
promptement qu'on l'avait vu s'élever ; et , 
convaincues que le principe du mal venait du 
défaut des vœux solennels que leur saint fonda- 
teur avait voulu introduire , elles en conférèrent 
entre elles, et s'adressèrent enfin à M. Henri 
Amauld, évèque d'Angers. De son côté, ce 
prélat ne trouva pas de moyen plus efficace pour 
maintenir l'institut que des vœux qui liassent 

^ ^ (1) Histoire 

irrévocahlement les sœurs au service de Dieu et £5 O*^'/'"" 

ttm des hos- 

au soulagement des pauvres (1). En consé- ^afnttjZept 
quence, on eut recours au souverain Pontife p^'sVj^^arci*- 
Alexandre VII > alors assis sur la chaire de saint Dieu de ^la 

. , ■% o t c\ ' • t /ir%/% Flèche» 

Pierre, qm, par son bref du 8 janvier 1666, {^)Brefd'A' 
érigea enfin l'institut des filles de Saint- Joseph a^hivls ^dis 

... ,_. hospitalières 

en rehglOn (2), de la Flèche. 
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II. Dès que la mère de Brésoles et ses compagnes 

hospitalières eurent appris ce changement, qu'elles avaient 

deVillemarie, ^^ o 7 i 

en vue si longtemps et si ardemment désiré , eUes écri- 

d'embrasser ° "^ ^ 

les vœmc virent à leurs sœurs de France pour les sup- 
àteuTOMBurs P^i^^ ^^ ^^^^ envoyer des religieuses professes 
^dfîeuT* qui les formassent aux exercices du noviciat, 
des^proîesses. ^t leur procurassent le bonheur d'embrasser 
les vœux de religion. Elles renouvelèrent leurs 
instances vers le milieu de l'année 1668. Toute- 
fois, le succès ne répondit pas à leur attente : il 
ne se trouva aucune sœur qui eût attrait pour le 
Canada, sinon la sœur Thérèse Havard, que des 
raisons particulières ne permirent pas de leur 
envoyer. 11 est vrai que cette sœur, très-capable 
et très-vertueuse , avait un désir extrême d'aller 
s'y consacrer au service des malades, et que la 
sœur Macé, qui la connaissait depuis longtemps 
et lui était particulièrement affectionnée , dési- 
rait aussi beaucoup de Tattirer à Villemarie. 
Mais les difficultés qu'on avait eues jusque 
alors de la part de M. de Laval demandaient 
qu'on n'y envoyât que des filles d'un esprit 
doux, calme, patient, qui pussent porter en 
silence les croix qu'il plairait à Dieu de leur 
imposer ; et la sœur Havard était d'un caractère 
trop vif et trop ardent pour qu'on pût prudem- 
ment Pexposer à ces sortes d'épreuves. Du moins 
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ce fut le jugement que porta d'elle M. Macé , 
chargé en France des intérêts des hospitalières 
de Villemarie. Quelques instances qu'elle ne 
cessât de lui faire pendant cinq à six ans, il 
demeura toujours inflexible, et refusa constam- 
ment de consentir à son départ. Les sœurs de 
la maison de Laval , en particulier, alléguèrent 
le besoin qu'elles avaient de leurs sujets , ajoutant 
que leurs professes n'étaient pas encore assez 
formées aux vertus et aux pratiques religieuses 
pour pouvoir en former d'autres. Enfin, parmi 
toutes les filles de cette maillon , il n'y eut qu'une 
sœur domestique, appelée Jeanne Chevalier, qui 
s'ofTrit pour le Canada. Les sœurs de Villemarie, 
à qui elle fit connaître ses désirs, la deman- 
dèrent à sa communaillé, et , par une résolution 
bien sainte , qui montre leur ardent désir d'em- 
brasser les vœux solennels, déclarèrent qu'elles 
la prendraient pour leur supérieure, afin de paiv 
ticiper par elle au bonheur de contracter ces nou- 
veaux engagements. Elles en écrivirent aussi à 
M. Macé. Celui-ci, quoique touché d'une humi- 
lité si rare, s'opposa absolument à l'exécution de 
leur dessein ; et , de concert avec M. de Fancamp, 
se mit à rechercher dans les maisons de l'institut 

1 ,.. « »'iA-i des hospitalier 

quelques religieuses professes qui! pût leur res de vnie- 

marip , par la 
envoyer (1). sœurMorin. 



(1) Annales 
es ho. 
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III. Ils découvrirent bientôt que dans la maison 

M Macé 

procure, même de Laval il y en avait une douée de toutes 

parl'entremise 

de la reine, les qualités nécessaires , qui désirait ardemment 

renvoi ^ ' ^ 

du^Ronceray ^'^'^^ Sacrifier sa santé et sa vie au service des 
à viiiemarie. pauvres malades de cette colonie. C'était la sœur 
André du Ronceray. Après s'être assurés de ses 
dispositions, ils la demandèrent à sa commu- 
nauté ; mais on la leur refusa absolument, pour 
ne pas priver la maison des services qu'elle pou- 
vait recevoir d'un sujet de ce mérite. De plus , 
le père de cette religieuse , M. Antoine Duvemay, 
seigneur du Ronceray, médecin fort considéré 
à Laval, et Pun des échevins de la ville, n'eut 
pas plutôt appris le dessein de sa fîUe , que , se 
laissant aUer à tous les emportements de l'amour 
paternel, il se mit à dire partout qu'il aimerait 
beaucoup mieux voir porter sa fille en terre que 
de consentir à son départ pour le Canada. Il 
ajoutait qu'il aurait assez de crédit et d'amis 
pour mettre cinq cents honunes sous les armes , 
s'il le fallait , afin de l'empêcher de sortir de la 
ville. Enfin il ne cessait de déplorer son prétendu 
malheur et de se lamenter comme s'il eût été le 
plus infortuné des pères. Pendant que M. du 
Ronceray cherchait les moyens de mettre ob- 
stacle au dessein de sa fille , M. Macé et M. de 
Fancamp parvinrent, quoique avec beaucoup de 
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peine , à faire consentir la communauté de Lavai 
à son départ. Mais Tévèque du Mans, à qui ils 
s'adressèrent ensuite pour obtenir son obé- 
dience , la leur refusa de la manière la plus for- 
melle, protestant même qu'il ne consentirait 
jamais à laisser partir pour le Canada aucune 
religieuse de son diocèse, et qu'il fallait avoir 
perdu le bon sens pour lui faire une pareille 
proposition. Sans être rebutés par la sévérité de 
cette réponse , ils revinrent une multitude de fois 
à la charge, employant plusieurs personnes de 
considération pour adoucir l'esprit du prélat, et 
n'épargnant de leur côté ni les prières , ni les 
instances les plus pressantes : tout fut inutile. 
Comme ces négociations traînaient en longueur, 
et qu'il n'y avait pas d'apparence de gagner 
l'évèque du Mans par les moyens ordinaires , 
M. Macé en employa un d'une autre sorte, qui 
lui réussit : ce fut de faire intervenir l'autorité de 
la reine , Marie-Thérèse d'Autriche , femme de 
Louis XIV. n obtint, par le moyen de M"® de Bri- 
sacier, dont le mari était le premier secrétaire de 
cette princesse, une lettre de petit cachet qui en- 
joignit au prélat de donner à la sœur du Ronceray 
l'obédience demandée pour Villemarie. Cette 
lettre leva en effet tous les obstacles. L'évèque 
du Mans fit expédier sur-le-champ l'obédience ; 
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et M. du Ronceray, qui jusque-là s^était regardé 

comme le plus malheureuxdes hommes, changea 

/ . N . . tout à coup de sentiment et ne mit plus de bornes 

fes^^niit ^ ^ J^^^ î quand il apprit que la reine avait daigné 

7œuri/^n!^ témoigner cette considération pour sa fille (1). 

IV. Avant que toutes ces difficultés fussent apla* 

M.Macé ^ ^ 

associe nies, M. Macé chercha deux autres filles de 

les sœurs ^ 

et^b^^u Saint- Joseph qu'il pût associer à la sœur du 
du Ronceray Ronceray, et il jeta les yeux sur les sœurs Renée 
vii^arie. Le Jumeau de Lanaudière , et Renée Bahonneau , 
très-capables l'une et Tautre de la seconder dans 
son importante mission. La sœur Le Jumeau, 
que M. Macé connaissait très-particulièrement , 
et dont nous aurons occasion de parler plus en 
détail dans la suite, avait été première supé- 
rieure de la maison de Baugé , et joignait à une 
vertu éprouvée un jugement très -solide. Elle 
n'avait point encore fait profession des vœux 
solennels, ayant interrompu son noviciat au 
bout d'un an, pour attendre la conclusion de 
quelques différends relatifs à sa dot. Lorsqu'elle 
reçut la lettre de M. Macé , qui l'invitait à se tenir 
prête pour passer en Canada, elle fut extrême* 
ment surprise de cette proposition, que son 
humilité lui fit envisager comme beaucoup au- 
dessus de sa capacité et de son mérite. Elle lui 
représenta qu'elle n'avait ni les vertus ni les 
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talents que demandait une pareille mission, et 
que d'ailleurs, étant âgée de cinquante ans, 
elle ne pourrait soulager dans leurs travaux 
ses sœurs de Villemarie. Pour toute réponse, 
M. Macé lui marqua de nouveau de faire son 
paquet et de se tenir prête pour le départ , sans 
lui en déterminer encore le temps, et sans lui 
parler des compagnes qu'elle devait avoir dans 
le voyage : car alors l'évêque du Mans n'avait 
pas encore consenti au départ de la sœur du 
Ronceray. Cette seconde lettre remplit la sœur 
Le Jumeau de la plus vive reconnaissance envers 
Dieu, qui daignait la choisir pour aller consacrer 
le reste de ses jours à l'œuvre de Villemarie. 
Aussi ne pouvait -elle se lasser de réciter la 
doxologie Gloria Patri, et le psaume Laudate 
Dctminum omnes génies , en action de grâces 
pour une si grande faveur. Enfin , sur ces entre- 
faites, M. Macé ayant obtenu, par Fentremise 
de la reine, l'obédience de Tévèque du Mans, 
écrivit à la sœur Le Jumeau de partir pour 
Angers et de se rendre à jour fixe dans une cer- 
taine hôtellerie qu'il lui désigna , ajoutant que 
la sœur du Ronceray irait Py joindre et la con- 
duirait elle-même à Villemarie. Il lui exposait 
en détail les obstacles formés contre le départ de 
cette sœur, et la manière dont la Providence 
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venait de les lever, au grand contentement de 
toutes les personnes les plus intéressées dans 
cette affaire . surtout de Tévèque du Mans et de 
M. du R(»nceray. En lisant cette lettre, la sœur 
Le Jumeau ne put s'empêcher de bénir Dieu des 
soins qu'il prenait de l'œuvre de Villemarie , et 
sentit s'accroître de plus en plus dans son cœur 
le désir d'aller s'y consacrer pour sa gloire.* 
Sans perdre de temps, elle fit aussitôt ses petits 
préparatifs de voyage, qui consistèrent à se 
pourvoir d'un peu de linge et de hardes pour 
son usage; et, conformément aux instructions 
que lui donnait M. Macé, elle prit sur sa route la 
sœur Reliée Babonneau , sœur domestique de la 
maison de la Flèche. De son côté, la sœur du 
Ronceray, accompagnée seulement de son frère , 
fit à cheval le voyage de Laval à Angers; et, 
rendue dans cette ville à huit heures du soir, 
elle alla descendre à l'hôtellerie indiquée, où 
eUe trouva la sœur Le Jumeau et sa compagne , 
arrivées trois heures avant elle. Le lendemain , 
après la sainte messe , elles visitèrent l'évéque 
d'Angers pour lui demander sa bénédiction. H 
les reçut avec une bonté toute paternelle , les 
félicita d'avoir été choisies pour un si noble des- 
sein, les encouragea à porter avec constance les 
croix qu'elles y trouveraient infailliblement, et 
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leur souhaita enfin toutes les bénédictions du 

Ciel en leur donnant la sienne propre , ce qu'il (i) Anmies 

des hospita-' 

ne put faire sans laisser paraître par ses larmes nères de vu- 

'- ^ ^ lemarie , par 

la vive émotion de son cœur (!)• lasceurMonn. 

Elles partirent d'Angers, à cheval, pour se Lesliurs 
rendre incessamment à la Rochelle , lieu de Pem- ^^ et^^^^ 
barquement , et firent tant de diligence , qu'elles ^^(§^t ^ 

de 

y arrivèrent deux jours après , le 27 juin 1 669 , s'embarquer 
qui était un jeudi. Le vaisseau marchand sur le vaisseau 

^ ^ de M. Talon. 

lequel elles allaient s'embarquer devait partir le —Protection 
samedi suivant, fête de saint Pierre et saint ^^^ ^^^®*- 
Paul. Mais comme tous les passagers s'y étaient 
réunis d'assez bonne heure , elles ne trouvèrent 
plus de chambre , et il n y eut personne qui con- 
sentit à leur céder la sienne : de sorte que le 
capitaine, M. Poulet, ne put leur en offrir 
d'autre que celle où était placée la pompe du 
vaisseau. L'incommodité de ce lieu et l'odeur 
infecte qu'on y respire, occasionnée par les 
eaux croupies qui y séjournent ordinairement, 
parurent aux amis des filles de Saint-Joseph un 
motif suffisant pour leur conseiller de renvoyer 
leur départ à l'année suivante. Mais ces véritables 
amantes de la croix, ravies de trouver une occa- 
sion de souffrir qui semblait leur avoir été mé- 
nagée par la divine Providence, rejetèrent le 
conseil et acceptèrent avec joie le misérable 
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réduit qu'on leur offrait, quelque incommode et 
infect qu'il pût être. 

M. Talon se trouvait aussi à la Rochelle , prêt 
à s'embarquer sur un vaisseau du roi, pour 
aller reprendre en Canada ses fonctions d'inten- 
dant. 11 n'eut pas plutôt appris la résolution de 
ces filles , qu'il s'empressa de les visiter dans 
leur hôtellerie, et les invita de la manière la 
plus obligeante à accepter sur son navire , avec 
ime chambre plus convenable , toutes les com- 
modités et les douceurs qu'il pouvait leur pro- 
curer dans la traversée. Des personnes moins 
désireuses des souffrances que ne l'étaient ces 
filles auraient pu voir dans une si gracieuse invi- 
tation une attention particulière de la divine 
Providence sur leur voyage. Ces bonnes filles de 
Saint- Joseph firent bien paraître dans cette cir- 
constance combien elles étaient dignes de porter 
à leurs sœurs de Villemarie Pesprit religieux qui 
les dirigeait elles-mêmes dans toutes leurs 
démarches. Elles remercièrent M. Talon de la 
faveur si honorable qu'il voulait bien leur faire, 
et le prièrent de trouver bon qu'elles occupassent 
dans leur navire le lieu qu'elles avaient accepté. 
La nécessité de se trouver avec un grand nombre 
de personnes de qualité et d'hommes de guerre 
qui devaient accompagner l'intendant, fut le 
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motif qui leur fit préférer à des offres si bien- 
veillantes le séjour de leur triste réduit, dont 
rinfeclion devait éloigner les passagers, et leur 
procurer à elles-mêmes une entière solitude. Au 
reste, cette résolution, quelque étrange et bi- 
zarre qu'elle pût paraître à plusieurs , fut très- 
agréable à DïEU , qui sans doute Pavait inspirée 
lui-même à ces saintes filles pour donner une 
preuve éclatante des soins paternels de sa provi- 
dence sur elles : car le vaisseau de Tintendant 
fut assailli de si furieuses tempêtes , qu'au lieu 
d'aborder en Canada, il fut jeté sur les côtes du 
Portugal , et fit enfin naufrage avec perte d'une 
partie des hommes qu'il portait. M. Talon lui- 
même, sa nièce, M"* Pérot ainsi que son mari, 
coururent les plus grands dangers de périr, et 
n'échappèrent à la mort qu'au moyen d'un mât 
rompu qu'ils purent saisir, et avec l'aide de quel- 
ques matelots à qui ils promirent de grosses 
sommes d'argent s'ils leur sauvaient la vie (1). (d Histoire 
Il est manifeste que les filles de Saint-Joseph fUrM^oiuir 

... . £ j » i .de Casson , de 

auraient pén avec tant d autres sur ce navire. i669 à i67o. 

Aussi, lorsqu'elles apprirent ce triste événement, 

leur reconnaissance pour une protection de Dieu 

si visible n'eut point de bornes, et toutes les 

fois que depuis elles parlaient de leur traversée , 

ce n'était qu'avec des transports d'actions de 
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(1) Annales grâces envers Dieu , qui les avait ainsi préseï^ 

des hospitaliè' 

res de Ville- yées delà mort (1). 

marie, par la 

sœur Morin. EUes s'embarquèrent donc sur le navire du 

Traversée Capitaine Poulet, le 29 juin, et entrèrent avec 

du Ronceray courage daus le réduit dégoûtant et infect qui 

et de ses 

compagnes, leur servit constamment de salle à manger et de 
dortoir. La puanteur insupportable de ce lieu , 
jointe aux incommodités ordinaires de la mer, 
les rendit toutes trois malades pendant presque 
toute la traversée. La sœur Le Jumeau , naturelle- 
ment fort délicate, eut surtout occasion d'y con- 
tenter son grand amour pour la mortification. 
Elle disait depuis, que cette demeure et l'odeur 
qu'elle y respirait avaient été pour elle une sorte 
de purgatoire tout le temps qu elle passa sur la 
mer, qui fut d'environ trois mois. Pour leur 
donner encore une nouvelle matière de mérite. 
Dieu permit qu'au milieu des chaleurs de Pété 
les plus accablantes Teau douce vînt à manquer 
sur le navire, et qu'on ne la distribuât plus aux 
voyageurs qu'en très-petite quantité. Enfin Pin- 
expérience où ces filles étaient de la mer et de la 
longueur de cette traversée, qu'elles avaient 
jugé ne devoir être que d'un mois et demi, 
furent cause que les rafraîchissements dont elles 
s'étaient pourvues avant l'embarquement ne se 
trouvèrent ni en assez grande quantité pour suf- 
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lire à un si long voyage , ni de la qualité qu'il 
convenait pour une navigation. Elles se virent 
donc contraintes de se réduire elles-mêmes 
sur la nourriture y et de faire ainsi une dure et 
sévère pénitence jusqu'à leur débarquement, qui 
n'eut lieu qu'à la fin du mois de septembre. 
Arrivées à Québec, elles furent reçues avec beau- 
coup d'empressement et de charité par les Ursu- 
lines, qui avaient obtenu de M. de Laval la 
faveur de les loger dans leur monastère. Elles 
eurent tout le temps de s'y délasser des fatigues 
de la mer ; car elles séjournèrent im mois à Qué- 
bec, ne trouvant point de commodité pour mon- 
ter à Villemarie, jusqu'à ce qu'enfin M. Souart, ^ ^ 
informé de leur arrivée, vint lui-même pour les ii^^^l^uJ. 
y conduire (1). "ZT'J^n^ 
Durant cet intervalle , elles prirent leur direc- vu. 

A Québec, 

tion spirituelle du P. Lallemant, recteur du col- la sœur 

Babonneau 

lége de Québec, qui allait les confesser chez les ^je^^^^fi^^ 
Ursulines. Ce Père n' eut pas plutôt connu la sœur ^Jûstitut 
Babonneau, destinée à être sœur converse, qu'il saint- Joseph. 
ne put s'empêcher d'admirer les trésors de grâces 
renfermés dans cette âme vraiment simple et 
selon le cœur de Dieu. Dès son enfance, et lors- 
qu'elle gardait les brebis de son père, elle avait - 
été favorisée des plus rares communications avec 
la sainte Vierge, et depuis elle n'avait cessé de 
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croître toujours dans la pratique des solides ver- 
tus, et d'être partout un modèle de ferveur. Son 
extérieur modeste et recueilli, expression naïve 
de la paix inaltérable de son àme, touchait tous 
ceux qui la voyaient, et leur inspirait un profond 
respect pour sa vertu. Le P. Lallemant, qui dési- 
rait de procurer aux communautés de Québec 
des sujets propres à y entretenir la ferveur, con- 
çut le dessein de détacher de l'institut de Saint- 
Joseph la sœur Babonneau, qui n'était point 
encore professe. « Il mit tout en œuvre, dit la 
« sœur Morin, pour la faire rester à Québec, lui 
« offrant de la faire recevoir sœur de chœur. » 
La sœur Babonneau n'avait jamais douté que Dieu 
ne l'eût appelée à être fille de Sainlnloseph : outre 
l'attrait constant qui la portait à cet institut, elle 
avait été choisie autrefois par M. de La Dauver- 
sière , de qui elle était parfaitement connue, pour 
aller avec la mère de Brésoles jeter les fonde- 
ments de la communauté de Villemarie, ce 
qu'elle ne put faire à cause des besoins de la mai- 
son de la Flèche, où elle fut alors retenue. Aussi 
« résista-t^Ue courageusement aux propositions 
« du P. Lallemant, ajoute la sœur Morin, disant 
« que Dieu la voulait fille de Saint-Joseph , et que 
« son unique désir était de vivre et de mourir 
« sœur converse , état le plus assuré dans la reli- 
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« gion. Enfin M. Souart, de son côté, s'opposa 

° . ' 9 fï' {i) Annales 

« aussi à ce dessein , et la fit partir incessamment f^g^^yfifgl 

a pour ViUemarie ( 1 ) . » marie, par la 

Elles y arrivèrent le 1" novembre, fête de la vm. 

Toussaint, et furent reçues par la mère de Bré- de^îasœur 

soles et ses compagnes avec une satisfaction qu'il ^et de^^s ^ 

serait difficile d'exprimer. De leur côté , en voyant à viiS^rie. 

la maison si pauvre et si dénuée , elles témoi- hospitalières 

^ font les vœux 

gnèrent une sainte joie, s' estimant heureuses solennels. 
d'avoir quitté la France pour partager avec leurs 
sœurs les croix sans nombre dont la bonté divine 
voulait bien les favoriser. La sœur Le Jumeau en 
pleurait de joie, et ne pouvait assez remercier 
Dieu d'une vocation si privilégiée, qu'elle aimait 
à regarder comme un signe de prédestination. 
Les amis de l'Hôtel-Dieu s'empressèrent de visiter 
les nouveUes arrivées, et plusieurs leur appor- 
tèrent des fruits du pays, des melons, des ci- 
trouilles, du blé d'Inde. Pour répondre à ces 
témoignages d'estime et d'affection, M. Souart 
les conduisit chez les principaux parmi les colons; 
et avant de les mettre en clôture il désira qu'elles 
visitassent aussi leur petite ménagerie de Saint- 
Joseph , où il les accompagna le lendemain de 
leur arrivée. Cette ferme , qui ne faisait que de 
naître, était alors à une demi-lieue de la ville, 
et fournissait à la communauté des filles de Saint- 
II. 2 
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Joseph du pain 9 du lait et quelques légumes : 
c'est pourquoi elles l'appelaient leur Betfdéhem, 
qui veut dire , maison depam. Au retour de cette 
promenade, et le soir du même jour, elles se 
renfermèrent dans leur pauvre clôture , qui n'é- 
(1) Annales tait faîte eucore que de pieux enfoncés dans la 

des hospitaliè- , t » i <• r^ •« x i • 

res de Ville- terre et dont une grande partie était a demi 

marie, parla 

scsur Morin. tombée (1). 

Le lendemain , troisième jour de leur arrivée, 
la mère de Brésoles, qui avait succédé le 10 mai 
de cette année 1669 à la sœur Macé en qualité de 
supérieure , se démit de sa charge en présence de 
la communauté , et la sœur du Ronceray prit sa 
place, afin de faire faire à toutes le noviciat qui 
1670. devait les préparer à la profession des vœux so- 
lennels. Les sœurs de Brésoles et Macé , après avoir 
gouverné jusque alors la maison , n'édifièrent pas 
moins leurs sœurs par leur soumission parfaite 
à cette nouvelle supérieure qu'elles ne l'avaient 
fait parla douceur et la sagesse de leur comman- 
dement. De leur côté, les sœurs Maillet, Morin 
et Denis , non moins que les sœurs Le Jumeau 
et Babonneau , rivalisèrent de zèle et de fidélité 
avec les deux autres pour se rendre capables de 
la profession religieuse, qu'elles désiraient toutes 
avec tant d'ardeur. Enfin , les deux années de 
noviciat approchant de leur terme, elles adres- 
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sèrent une requête à M. de Laval pour être ad- 
mises à la profession des voeux solennels, ce qu'il 
leur accorda volontiers par ses lettres du 7 oc- 
tobre 1 671 , adressées à M. Souart , à qui il com- i67i . 
muniqua tous les pouvoii^s nécessaires. En consé- 
quence, le 27 dû même mois, les sœurs Morin 
et Denis, et le lendemain , fête de saint iSimon et 
saint J.ude, les sœurs de Brésoles, Macé, Maillet, 
Le Jumeau et Babonneàu, se consacrèrent irré- 
vocablement au service de Dieu. «Parla, dit la 
« sœur Morin , M. de Laval acheva cet établisse- 
« ment pour ce qiii était du spirituel , de manière 
« à ne pouvoir plus s'en dédire. Il n'est pas en 
« mcm pouvoir, ajoute-t-efle , de faire connaître 
« le grand contentement que chacune de nous 
« ^ ressentait en son àmé , ni celui de tous nos 
«( ^mîs, singulièrement de MM. les prêtres de 
« Sainft-Salpice, qui ont toujours été nos direc- 
« leurs spirituels, et nos protecteùirg en tout , 
« particulièrement M. Souart, notre confesseur 
« pendant vingt-cinq bxïs consécutifs , et qui 
« nous a aidées à subsister par ses libéralités ff^^^g^^yff, 
«et ses aumônes (1).» StjLè: 

Mais la joie des filles de Saint-Joseph fut trou- i672 et suiv. 
blée l'année suivante par Tordre que reçut la La^^œur 
mère du Ronceray de retourner à la maison de est rappelée 
Laval lorsqu'elle aurait achevé la troisième année 
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de sa supériorité à Villemarie. Les religieuses de 
Saint-Joseph, aussi aflBigées que surprises de voir 
qu'on voulait leur enlever une supérieure si ac- 
complie , qui possédait leur estime , leur confiance 
et leur affection, s'efforcèrent d'abord de la rete- 
nir panni elles ; et comme elles pensaient que la 
maison de Laval , où elle avait fait profession , 
ne la rappelait que pour n'être pas obligée de 
leur payer chaque année la pension de sa dot , 
elles résolurent de la garder sans pension. Mais 
leurs supérieurs de Villemarie n'approuvèrent 
pas cet avis. Us jugèrent que la communauté de 
Laval rappelant la sœur du Ronceray contre toute 
apparence , et Tévêque du Mans de son côté 
agréant son rappel, la volonté de Dieo se mani- 
festait assez clairement, et qu'on ne devait pas la 
retenir malgré ces ordres. Cette décision affligea 
la sœur du Ronceray au delà de tout ce qu'on 
peut dire , et la mit tout en larmes jusqu'au jour 
de son départ ; ou plutôt, cette bonne sœur resta 
plus d'une année sans pouvoir se consoler de son 
éloignement de Villemarie, craignant toujours 
d'avoir pu elle-même y contribuer. Pendant 
qu'on faisait les préparatifs de son voyage, on 
chercha de tous côtés parmi ceux qui se dispo- 
saient à passer prochainement en France une 
personne sûre qui pût prendre soin d'elle dans 
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la traversée. On n'en trouva aucune, quelque 
diligence qu'on pût faire ; ce qui fut cause que, 
pour ne pas la laisser partir seule, la sœur Le-Ju- 
meau, par estime et par affection, s'offrit pour 
l'accompagner. Mais on ne voulut pas écouter cette 
proposition, à laquelle d'ailleurs la sœur du Ron- 
ceray n'aurait jamais consenti, afin de ne pas 
priver le monastère d'un sujet de si rare mérite , 
et qui pouvait lui rendre les services les plus im- 
portants. Enfin , sur ces entrefaites , la Providence 
fît naître l'occasion qu'on désirait. M. Migeon de 
Bransac, qui avait épousé Gabrielle Gaucher de 
Belleville, dont on a parlé, et qui exerçait l'of- 
fice dejugeàVillemarie, fit unvoyage en France, 
et se chargea très-volontiers de la sœur du Ron- 
ceray. Il en prit tout le soin possible dans la 
traversée, et la conduisit lui-même jusqu'à son 
monastère à Laval. « Nous demeurâmes dans un 
c< grand deuil de son éloignement, dit la sœur 
« Morin ; ma sœur Le Jumeau surtout en éprouva 
« une affliction excessive : rien ne pouvait la u^ Annales 
a consoler; et, malgré sa grande vertu, elle était uères^dfvif" 
« comme abîmée dans l'excès de sa douleur ( 1 ) . » i^œurMonn. 

Pour remplacer la sœur du Ronceray , on réélut, x. 
le 24 août 1 672 , la sœur Macé , à laquelle succéda ^ Jf^^^^' 
au bout de trois ans la sœur Le Jumeau ; et ces ^]î?DétaUs 
deux dignes supérieures occupèrent alternative- vocation 
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àrinstitut ment la même charge, pendant plus de vingt 
Saint- Joseph, années consécutives, au grand avantage de la 
communauté. C'est ici le lieu de faire connaître 
la sœur Le Jumeau , qui fut, par ses vertus et par 
son mérite , Tun des plus dignes présents que Dieu 
ait faits à PHôtel-Dieu et à la colonie de Villema- 
rie. Elle étail née au Mans, d'une famille fort 
considérée pour sa noblesse et ses alliances. Son 
père , M. Le Jumeau de Lanaudière , chargé d'une 
nombreuse famille, avait consenti à confier l'é- 
ducation de sa fille à M"* de Milon , sa sœur, qui , 
n'ayant que deux garçons , désirait de Pavoir au- 
près d'elle , et la traita toujours comme si elle eût 
étésa propre enfant. Elle jugea que sa nièce était 
destinée à vivre dans le monde, et ne négligea 
rien pour lui procurer tous les genres de connais- 
sances et d'agréments qui pouvaient l'y faire pa- 
raître avec avantage. M"* Le Jumeau, quoique 
élevée dans une famille très-chrétienne, ne lais- 
sait pas de goûter la société, comme pouvait le 
faire une jeune personne de sa condition. Mais 
Dieu, qui voulait la posséder seul, permit qu'à 
l'âge de vingt-quatre ans elle fût atteinte d'une 
maladie des plus aiOigeantes , que tous les remèdes 
ne purent guérir, et qui lui fit faire les réflexions 
les plus sérieuses sur la vanité des plaisirs du 
monde. Son esprit étant bientôt désabusé des il- 
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lusions qtii l'avaient captivée auparavant, et son 
cœur vivement touché de la grâce, elle prit la 
généreuse résolution de se retirer dans quelque 
conununauté fervente, pour y faire pénitence le 
reste de ses jours, et ne s'occuper plus que^e la 
grande affaire de son salut. Un Jésuite à qui elle 
fit part de son dessein lui parla des hospitalières 
de Saint-Joseph , récemment établies à la Flèche ; 
et dès ce moment elle se sentit portée à s'attacher 
à leur institut. Elle s'en ouvrit à M"* de Milon , 
qui parut d'abord goûter son projet, mais qui 
ensuite, de concert avec les siens, s'efforça d'y 
mettre obstacle. Vaincue à la fin par les instances 
de sa nièce, elle y consentit, et la conduisit elle- 
même à la Flèche en grand équipage. 

La mère de La Fère accueillit la jeune postu- 
lante avec toute Pafifection qu'on pouvait espérer 
de sa tendre charité , et , sachant la maladie dont 
elle était atteinte, elle lui conseilla de recourir 
à saint Joseph, et de faire vœu de s'attacher irré- 
vocablement à son institut s'il lui obtenait de Diec 
sa guérison. Elle fit ce vœu , et fut entièrement 
guérie. Lorsque M"' de Milon apprit le rétablisse- 
ment de sa nièce, craignant que son entrée en 
communauté n'eût eu pour principe qu'une fer- 
veur passagère, elle essaya de la dissuader de 
prononcer les vœux simples qu'on faisait alors , 
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et rengagea à revenir auprès d'elle. Mais la voyant 
inébranlable dans sa résolution, elle ne songea 
plus qu'à lui fournir les moyens d'achever son 
parfait sacrifice. Les vertus solides et les rares 
qualités qu'on admira bientôt dans la sœur Le Ju- 
meau la firent choisir pour aller fonder la maison 
de Baugé, dont elle fut la première supérieure ; 
et pour le même motif on la rappela dans la suite 
à la maison de la Flèche, lorsqu'on chercha à y 
introduire les vœux solennels. Mais voyant que 
les esprits n'étaient pas encore assez disposés à 
cette réforme, et sachant d'ailleurs qu'on allait 
l'embrasser sans délai à Laval , elle se rendit dans 
(1) Annaies cette dernière maison, où elle fit une année de 

des hospita- 

^ienwHe ^% ^oviciat , et fut ensuite envoyée à Villemarie par 

^HnT^^ M.Macé(l),commenousravonsracontéplushaut. 

XI. Parmi les vertus qu'elle a pratiquées conslam- 

Amour . 

de la sœur ment, OU doit mettre au premier ranffsa pro- 

Le Jumeau ^ ^ o x- 

pour fonde humilité : « Après avoir eu l'honneur de 

les mépns. ^ 

^ <( vivre quarante ans avec elle, dit la sœur 
<c Morin , je puis assurer que je n'ai pas remar- 
« que une seule fois qu'elle ait rien dit à son 
« avantage sans y mêler quelque chose qui l'hu- 
« miliât. Elle avait pour cela une attention toute 
« particulière. Quand on la pressait de parler de 
« ses sentiments intérieurs dans l'oraison , ou 
<( qu'elle se trouvait engagée à le faire , c'était 
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« toujours en des termes humbles , où Tamour 
« de soi-même n'avait point de part , séparant 
c< délicatement Pouvrage de la grâce d*avec 
« celui de la nature. Sa conviction était que nos 
« plus saintes aciions sont gâtées par des recher- 
« ches secrètes de nous-mêmes; ce qui lui faisait 
c< dire qu'elle était vide de tout bien , et que sa 
tt confiance en Dieu n'avait pour appui que sa 
« grande miséricorde et les mérites de Jésus- 
« Christ. » Nous ne dissimulerons pas cependant 
qu'elle portait Pamour des mépris et des humi- 
liations au delà des bornes que la simplicité chré- 
tienne y met dans la plupart des saints. Étant 
partie de France contre le gré de tous ses proches, 
qui par ressentiment s'abstinrent de lui écrire 
pendant plusieurs années, elle prit occasion de 
l'oubli où ils la laissaient pour faire croire, au 
dedans et au dehors du monastère, qu'elle n'é- 
tait qu'une pauvre villageoise élevée par charité 
chez une de ses tantes, où elle avait gardé 
les dindons, et qu'elle s'estimait très-heureuse 
d'avoir été reçue en religion, se trouvant beau- 
coup mieux qu'elle ne l'aurait été dans la maison 
de son père. Elle tenait ce langage aux dames 
de la première condition, qui aimaient à la visi- 
ter, à M™® de Denonville, à M™® de VaudreuiL, 
femmes des gouverneurs généraux de ces noms ; 
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à M"* deChampigny, dont le mari était inten- 
dant, affectant même dans sa conversation avec 
elles des manières de parler commmies et popu- 
laires. Mais elle ne put jamais les persuader de 
la bassesse prétendue de^n extraction, quelque 
industrie qu'elle employât. Il arriva même qu'un 
jour M. Le Ber, à qui elle avait tenu le même 
langage , lui dit qu'il ne croyait rien de ce qu'elle 
Annale ^^^^Ç^** ^^^ demeura tout humiliée de cette 

ietd^^vait réponse, et depuis elle s'abstint de lui parler de 

r?'jfcS^;/' ses parents (1). 

XII. Nous n'entreprendrons pas de justifier ces 

Fidélité r r j 

de la sœur illusions de l'humilité, quoiqu'elles eussent dans 

Le Jumeau ^ ^ 

de\m étif ^'®^P^^* ^^ ^* ^^^^ Le Jumeau quelque appa- 
rence de fondement légitime. Dans une âme si 
résolue d'être à Dieu, et d'ailleurs si parfaite en 
toute sa conduite , ces excès , lorsqu'ils vinrent à 
être connus, ne diminuèrent en rien l'estime que 
chacun faisait de ses rares et sublimes vertus. 
« Elle a été un modèle parfait dans tous les offices 
« qu'elle a exercés, dit la sœur Morin; je ne 
o crois pas qu'aucune novice Fait surpassée en 
« soumission , en obéissance à la supérieure , en 
« fidélité aux observances journalières de la 
t< règle, et en ferveur à réparer les moindres 
« fautes qu'elle y commettait. » La résidence de 
Jésus-Christ sur nos autels faisait ses délices. 
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C est là qu'elle allait se délasser de ses travaux 
et de ses fatigues, ménageant avec soin, pour ce 
saint exercice , tous les moments dont elle pou- 
vait disposer. Il était aisé de juger de ses senti- 
ments par son extérieur, qui inspirait de la 
dévotion à tous ceux qui la voyaient. Elle s'y 
tenait dans une posture pleine de respect et 
d'anéantissement, souvent prosternée la face 
contre terre pendant un temps considérable. 
Quoiqu'elle fût très -douce et très -charitable 
envers tous, elle n'avait rien de mou dans son 
autorité lorsqu'elle était supérieure, mais non 
plus rien d'austère iii de dur. Son commande- 
ment était toujours assaisonné de douceur et 
accompagné de manières honnêtes et enga- 
geantes qui la faisaient aimer. Dans les avis 
qu elle donnait à ses filles, elle insistait princi- 
palement sur l'exactitude à la règle , l'éloigne- 
ment du siècle , l'estime des offices les plus vils 
aux yeux du monde, la pauvreté dans les vête- 
ments et les meubles, le support du prochain, 
l'amour de la prière, la fidélité à s'accuser 
publiquement des fautes contre la règle. Elle 
ajoutait que c'était par ces saintes pratiques que 
les filles de Saint- Joseph se conserveraient dans ^^^^^ i^p/ta" 
la feiTOurde leur institut, et s'élèveraient à une leHi^rie, oar 
haute perfection (1). nn. 



Le Jumeau 
à la pratiqui 

de 
Tobéissance 
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XIII. Mais par-dessus tout elle les portait à Famour 

Exactitude 

de la sœur de la vertu d'obéissance 9 disant quelquefois : 

Le Jumeau ' ^ ^ 

à u pratique « gj i'q^ savait le mérite et la valeur d'un acte 
c( d'obéissance fait en esprit de foi et d'amour, 
« on l'achèterait un million d'or; car sa récom- 
« pense sera éternelle. Une jeune fille qui se 
tt donne à Dieu , quand elle n'aurait rien que ce 
a qui couvre son corps, lui fait le plus riche 
« présent, pourvu qu'elle lui donne sa volonté 
« tout entière, sans la reprendre jamais. S'il 
« arrivait qu'elle la reprit par surprise %dans un 
« moment d'oubli , il faudrait qu'elle fit comme 
« celui qui aurait dérobé le bien d'autrui, 
« c'est-à-dire qu'elle la redonnât tout de nou- 
« veau à Dieu en renouvelant son vœu, avec un 
« désir tout nouveau de le mieux garder à l'ave- 
« nir. » Ce que la sœur Le Jumeau recomman- 
dait ainsi par ses paroles lorsqu'elle était supé* 
rieure , elle le persuadait puissamment par sei» 
exemples quand elle se trouvait placée au second 
rang. Ainsi, elle ne serait pas allée prier au 
chœur, quelque attrait qu'elle y eût; elle n'au- 
rait pas fait la moindre chose pour elle ou pour 
d'autres en dehors de son office sans l'agrément 
de sa supérieure ; et cette exactitude ponctuelle 
à demander permission dans toutes ces ren- 
contres était d'une grande édification pour la 
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communauté. Elle ne se relâcha jamais de cette 
fidélité à la règle. A la fin de sa vie, étant privée 
de la vue et ne pouvant presque plus se traîner, 
c'était une grande mortification pour elle de ne 
pouvoir se rendre aux exercices communs. 
L%*ver, on l'obligeait de demeurer auprès du 
feu pendant que la communauté était au chœur ; 
et bien des fois on la voyait se mettre à genoux 
devant sa supérieure pour qu'elle lui permit 
d'aller rejoindre ses sœurs et de chanter avec 
elles les louanges de Dieo. Lorsqu'elle avait 
obtenu cette permission, elle tenait son bré- 
viaire dans ses mains , tout aveugle qu'elle était, 
disant que c'était pour se conformer à la règle et 
à Tobéissance. Chaque jour elle ne manquait 
pas d'aller, appuyée sur un bâton, pour in- 
struire les malades et leur parler de Dieu. A la 
récréation et à la lecture commune , elle avait 
toujours avec elle sa quenouille, et malgré sa 
cécité elle filait une sorte de grosse étoupe qu'on 
lui donnait pour la contenter; et, quoique son fil 
ne fût bon à rien^ elle ne laissait pas de s'oc- 
cuper ainsi pour suivre la règle, disait-elle, fes^dfvfut 
qui l'ordonne de la sorte (1). T^rikir!.. 

Ces exemples de vertu , que les filles de Saintr 
Joseph offraient à la colonie, étaient pour 
M"' Mance le sujet d'une douce et vive satisfac- 



(1) Annales 
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tion. Après toutes les peines qu'elle avait prises 
depuis plus de trente ans pour attirer ces filles à 
l'Hôtel -Dieu , on comprend combien elle s'esti- 
mait heureuse de voir tous ses désirs accomplis , 
c'est-à-dire l'établissement des hospitalières 
autorisé par des lettres patentes du roi , confirmé 
par M. de Laval, et enfin leur institut érigé en 
ordre religieux par le SaintSiége. Mais cette joie 
si légitime qu'elle goûta avant sa mort fut tem- 
pérée par une épreuve très-amère, qui exerça 
beaucoup sa patience, et lui donna l'occasion de 
mettre le comble à l'œuvre de sa sanctification , 
comme nous le raconterons dans le chapitre sui- 
vant. 



CHAPITRE IL 

TROUBLES SUSCITÉS A MADEMOISELLE MARGE 

AU SUJET DU FIEF NAZARETH, 

qu'elle avait acquis a l'hôtel- dieu pour 22,000 LIVRES.- 

SA MORT.— LES FILLES DE SAINT- JOSEPH LUI SUCCÈDENT 

DANS l'administration TEMPORELLE. 



Mlle M ^^^^ ^^^^ connaître le sujet de l'épreuve dont 

^Ttoe^ nous avons à parler ici, il est nécessaire de 

a/Swdre reprendre les choses de plus haut. Après la mort 

Saint -suipice de M. de La Dauversière , M"® Mance, voyant que 
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la fondation donnée par M""* de Bullion pour les la propriété 



de 1 île 

hospitalières de Villemarie avait été saisie ^ et de Montréal. 
que ces filles étaient réduites au plus entier 
dénùment, entreprit pour la troisième fois le 
voyage de France ; ce fut vers la fin de Fan- 
née 1662. Son dessein était de mettre tout en 
œuvre pour recouvrer cette fondation; mais, 
quelques mouvements quelle se donnât, les 
fonds furent perdus sans ressource (1). Durant j^j histoire 
son séjour en France , elle fut vivement afiligée ^rM^iUer 
de voir la Compagnie de Montréal toute décou- «eeîTieei. * 
ragée par la résolution où était alors M. de Laval 
de ne pas souffrir que M. de Queylus reparût à 
Villemarie, dont il était cependant l'un des prin- 
cipaux soutiens. Cette compagnie , chargée d'ail- 
leurs de grosses dettes, et désespérant de trouver 
des associés qui voulussent lui succéder sans 
autre vue d'intérêt que de procurer la gloire de 
Dieu, était sur le point de se dissoudre, et de - 
substituer à sa place le séminaire de Saint- 
Sulpice de Paris (2). Le voyage de M"* Mance ^^j y^^ ^^ 
en France , qui n'eut donc aucun résultat pour %oy^^^ x^\] 
l'affaire de la fondation , sembla avoir été ^' 
ménagé par la divine Providence pour con- 
sommer enfin cette négociation importante. 
Car tous les voyages de cette fille admirable 
avaient pour fin principale le salut de ia co- 
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lonie; et Dieu voulut qu'elle contribuât à la 
substitution qui devait en assurer la conserva- 
tion durable et solide, aussi bien que celle de 
(ij Edits. l'Hôtel-Dieu. L'acte en fut passé le 9 mars 1663, 

ordonnances ^ ' 

lïaZu'ons^^' ^^ présence et de l'agrément de M"« Mance , et 

1808, ^n^o' d^ consentement de M. de Maisonneuve, qui 

siiiV. ^' ^ était alors en Canada (1). 

m.,i w Mais cette substitution, qui assurait l'existence 

M"« Mance ' ^ 

au^saiet^des ^® ^^ colonie de Villemarie , attira, dès qu'on en 

**'on^ veuf^ ' ^^^ connaissance , les plus rudes épreuves à ceux 

le sémmire q^î Y avaient eu le plus de part. Le séminaire 

à de Saint-Sulpic^ fut dépouillé, quoique d'une 

l'Hôtel- Dieu. .^ .„, • . i i . • \ ,7., 

mamere illégitime , de la justice de 1 île , et du 
droit d'en nommer le gouverneur. M. de Maison- 
neuve, qui d'ailleurs avait attiré les prêtres de 
Saint -Sulpice en Canada, fut dépossédé de son 
{i)Vi€d€ia gouvernement et renvoyé en France (2); et 

sœur B<mr' 

geoys. t. I, M"* Mance, en sa qualité d'administratrice de 

pag. 167-169. ' ^ 

l'Hôtel-Dieu, fut inquiétée, après la mort de 
M"* de BuUion , comme si elle eût mal géré les 
affaires temporelles de cet établissement. Les 
troubles qu'on lui suscita, et qui retombaient 
sur le séminaire, avaient pour objet les 22,000 
livres de la fondation de l'Hôtel-Dieu, em- 
ployées, en 1653, à lever la recrue qui sauva 
la colonie , ainsi qu'il a été rapporté. On pré- 
tendit que la fondatride n'avait point approuvé 
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le remplacement de cette somme pour cent 
arpents de terre défrichée du domaine des sei- 
gneurs ; et comme le séminaire venait de suc- 
céder à ces derniers, on voulut l'obliger à 
reprendre là terre et à restituer les 22,000 livres. 
M. de Laval, qui par l'acte de fondation avait 
droit de connaître des affaires temporelles de 
THÔtel-Dieu (1), prit la chose vivement à cœur, (i) Acte de 

Chaussière , 

Il pressa le séminaire de Saint-Sulpice de rendre notaire à Pa- 

^ ^ ris, du 31 

les 22,000 livres (2) ; on fit même des démarches '"«^^ i^^^- 

(2) Lettre 

sous le nom de W^ Mance auprès du conseil de m vévêque 

^ de Pétrée à 

souverain de Québec , comme si elle eût sollicité ^- ^«^^«^ ^^ 

' 17 septembre 

la restitution de cette somme ; ce qui Taffligea ^^^^• 

beaucoup > et l'obligea d'adresser une requête 

au conseil. Elle y désavoua les poursuites qu'on 

osait faire en son nom, et demanda au contraire 

l'aliénation des 22,000 livres, en justifiant par 

plusieurs raisons la conduite des seigneurs dans 

toute cette affaire (3). Personne n'avait mieux {z) Archives 

du séminaire 

connu qu'elle les intentions de M"* de Bullion de vniema- 

rie : inven- 

sur ce remplacement. On a raconté que , quand taire du semi- 
cette dame apprit de M. de Maisonneuve l'emploi ^'j 'conslfl^de 
qu'il allait faire des 22,000 livres, elle ne se SH^^uancT" 
contenta pas de ne rien dire pour le désap- 
prouver, mais que, bien au contraire, elle 
donna 20,000 livres pour qu'elles fussent égale- 
ment employées à lever la même recrue , deve- 
II. 3 
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nue nécessaire à la conservation de la colonie et 
à celle de l'Hôtel-Dieu. Depuis ce temps , M"* de 
BuUion, en 1659, s'était entretenue de vive 
voix avec M"* Mancè sur toute cette affaire, et, 
au lieu de témoigner que sa gestion lui eût 
déplu, elle lui donna encore une autre somme 
de 20,000 livres pour fonder à Yillemarie les 
filles de Saint- Joseph. Aussi les associés de Mont- 
réal, dont plusieurs avaient connu les inten- 
tions secrètes de M"* de BuUion, et M"* Mance 
elle-même, en cédant en 1663 la seigneurie de 
nie au séminaire de Saint-Sulpice , obligèrent-ils 
cette communauté à Texécution entière du con- 
trat, qui attribuait à THôtel-Dieu, en remplace- 
ment des 22,000 livres, les cent arpents de terre 
ordonnances comme faisant partie de la fondation de cet éta^ 

royaux . etc. 

t. i,ibid. bUss€mmt{i). 

Décision ^ais , quelque dignes de foi que fussent toutes 

îè^émiSaire ces personnes, dont le désintéressement était 

à d'ailleurs si connu, M. de Laval exigea toujours 

lHôtel-Dieu . r j ». j 

^ les qu'on lui montrât un écnt signé de M"' de 

îî,000 livres. ^ ^ 

BuUion qui témoignât de son consentement, 
a Monseigneur Tévèque dit que Ton a agi contre 
« les intentions de la fondatrice, écrivait M. Tron- 
« son , et il voudrait qu'on lui fit voir son consen- 
a tement. C'est demander une chose qui n'est 
« nullement nécessaire, et qui d'ailleurs est tout 
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« à fait impossible ; car la fondatrice n'a jamais 

a voulu paraître, et on ne peut pas raisonnable- 

« ment demander autre chose , sinon que celui 

« qui était le porteur de ses intentions et de ses 

« volontés (M. de LaDauversière), y ait consenti 

a de la manière qu'il Fa fait (1). Car celui qui a {i)Lettr€sde 

a paru pour elle dans la fondation de Thôpital, MM.deMont- 

. . , réal ; lettre à 

« crui a expliqué ses desseins et ses mtentions, m. Remy.du 
« qui était chargé d'établir cette œuvre , est le 
a même qui a agi , qui a travaillé et qui a signé (%\ Lettre à 
« dans l'afTaire des 22,000 Uvres (2). » MTïèst 

Comme le prélat paraissait déterminé à pousser 
les choses à bout, on conseilla à M. de Breton- 
villiers , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 
de ne pas laisser mettre cette affaire entre les 
mains de la justice, mais de la porter au conseil 
privé du roi (3), où l'on avait toujours plus d'é- {^) Archives 
garda l'équité naturelle qu'aux formalités. Il prit de riv/mo^ 

. 1» f • ^^> inventai- 

en effet ce parti, et, 1 année sm vante, 1667, re de Paris, 

consultations 

M. de Laval fut invité à se présenter devant le ^f ^- ^^i' 

^ ehery, avocat, 

conseil privé (4). Les conseillers, tous d'une pro- J^^g^** ^^^^ 
bité, d'un désintéressement et d'une piété re- .î*),^^^'^'!", 

' * rêi du conseil 

connus, et parmi lesquels étaient des juriscon- ^l^g\^^^ ^^ 
suites des plus habiles de l'État^ décidèrent 
que, quoique M"' Mance n'eût pas un pouvoir 
suffisant pour engager l'Hôtel-Dieu , et que dans 
cette affaire on n'eût pas observé toutes les for- 
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malités qui auraient été à désirer et qu'on exigeait 
dans une cour de justice, cependant, toutes choses 
mûrement considérées, le séminaire n'était tenu 
à aucune restitution envers THôtel-Dieu. 
IV. Cette décision était fondée sur le consentement 

Motifs 

.. ?? . . s^ssez manifeste de la fondatrice : sur la propoiv- 

cette décision. ' ^ *^ 

tion qu'il y avait eue entre la valeur de cent ar- 
pents de terre défrichée et la somme des 22,000 
livres : attendu que, si les mêmes terres ne rap- 
portaient plus que 400 livres de revenu, comme 
l'objectait M. de Laval , c'est que THôtel-Dieu , 
n'ayant pas le moyen de les cultiver, les avait 
laissées tomber en friche. Enfin elle était fondée 
sur réquité naturelle. Il n'était pas juste en effet 
de faire porter aux seuls seigneurs de Montréal 
les frais d'une recrue qui avait profité à tous les 
colons sans exception, à l'Hôtel-Dieu, et même à 
(i) Lettre de tout le Canada (1), dont la perte était infaillible 

M, Tronsm à v /? r 

M, Hemy, an- sans ce secours. Au reste , cette recrue avant coûté 

née 1680. ' ^ 

(2) Annales euvirou 75,000 Uvres (2), les seigneurs s'étaient 

des àospita - 

Hères de viu moutrés très-géuéreux en en procurant 53,000, 

lemarie^ par 

la sœur Mo- et de plus en faisant seuls le remplacement des 
22,000 fournis par THÔtel-Dieu, quoique toute 
• 'la colonie et l'Hôtel-Dieu lui-même eussent dû y 
contribuer de leur part. 

MaiôxètJte décision ne satisfit pas M. de Laval. 
Il revint encore à la* charge : il voulut faire juger 



[ 1672 ] ET HIST. DE L*HÔTEI^DIEU. — III« P. , CH. 11. 37 

l'affaire de nouveau ; et pendant plus de vingt 
ans il ne cessa d'agir pour obliger le séminaire 
à rendre à PHôtel-Dieu les 22,000 livres. M. de 
Maisonneu ve , alors retiré à Paris , était très-afiligé 
des instances du prélat, qu'il regardait comme 
injustes. Ayant eu lui-même la principale part 
dans ce remplacement , et craignant d'être la cause 
de la perte que le séminaire en souffrirait s'il était 
contraint de rembourser les 22,000 livres, il se 
porta avant sa mort à un acte bien digne de la 
délicatesse de sa conscience et de sa religion : de 
son propre mouvement et sans en avoir été solli- 
cité par personne , il envoya au supérieur du sé- 
minaire de Sain1>-Sulpice de Paris un écrit de sa 
main par lequel il déclarait, pour l'acquit de sa 
propre conscience , que le séminaire n'était tenu 
à aucune restitution ; et que , quant aux cent ar- 
pents, qu'on prétendait être inférieurs àla somme, 
il aurait mieux aimé ces terres dans l'état où elles 
étaient quand il les avait données à l'Hôtel-Dieu, 
que 1 ,000 livres de revenu que rapportaient alors 
en France les 22,000 livres en question (*). Cette 



{*) Cette déclaration, faite par M. de Maisonneuve sur son 
lit de mort, doit servir de correctif à ce qu'avance M. DoUier 
de Gasson dans son Histoire du Montréal , lorsqu'il fait dire 
au contraire au même M. de Maisonneuve que ces terres, 
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dédaration, qu'on communiqua à M. de Laval , 
de M TrS^ ^® ^^ ^* P^ changer d'avis (1) ; et enfin , pour le 
im^^*^^ satisfaire, les ecclésiastiques de Yillemarié con- 
sentirent, sous le bon plaisir de leur supérieur 
général, à reprendre les cent arpents de terre , 
en offrant à THôtel-Dieu une redevance annuelle 
de deux cent cinquante minots de grain, au lieu 
de trois cents qu'on en demandait. 
Le séminaire ^^ ^^ offrcs n'ayant pas été acceptées, le 
Saint -^luipice Supérieur répondit qu'elles seraient trop oné- 
rimpuissance reuses au séminaire (2). « 11 est certain, ajoutai t- 
188 c( il , ou* on a eu droit de faire ce qu'on a fait 

«2,000 Uvres , . , ,. ,,,„*! 

et de c< quand on a pns les 22,000 livres de 1 Hotel- 

reprendre ^ ^ 

les cent « Dieu , et qu'on a donné des terres en échange. 

arpents ? ^ <-» 

déterre. ^^ Qj^ voudrait nous donner des scrupules sur 

(2) Lettre ^ 

à^j^iilmu^T ^^ cette affaire, mais j'ai témoigné à Monseigneur 
1684?*' ^^^* ® ^^ Québec que je ne voyais point qu'il y eût 
de% Tr^*^^^ ** la moindre difficulté pour notre conscience (3). 

à M, Remy, de 

1680, <?/c. 

en 1053, étaient inférieures à la somme que THÔtel-Dieu en 

(1) Histoire donna (1). C'est qu'écrivant vingt ans après l'événement, et 

par M. DoUier lorsqu'elles étaient tombées en friche, il jugeait, par leur 

miTîSsÀ', ^ valeur actuelle, de celle qu'elles devaient avoir au moment 

du remplacement; en quoi il s'est trompé. Aussi, comme il 

était notoire que ces terres avaient en 1653 une tout autre 

valeur, M. Tronson écrivait, en 1684 : « Si elles ne rappor- 

<c tent pas maintenant comme elles le faisaient autrefois, les 

« seigneurs n'en sont pas responsables, et n'en doivent point 

« de dédommagement. » 



[ i 672 ] ET HisT. DE l'hôtel-bibu. — m« p., CH. II. 39 

«< Nous sommes parfaitement en repos de ce côté 

a et bien fondés en raison (1). Pourquoi vous (\) Lettre de 

, , , . M, de Baluze 

a charger de reprendre ces terres, pmsque vous àM.Bemy.du 

22 avril 1695. 

« en avez déjà trop, et que celles que vous avez 

« vous coûtent plus à cultiver qu'elles ne vous 

« rapportent de revenu? Si la maison était en 

« état de faire des libéralités et des aumônes , 

« j'écouterais volontiers la proposition qu'on 

« vous a faite , quand même elle vous serait oné- 

« reuse. Mais dans l'état où vous êtes, le sémi- 

« naire de Montréal n'ayant pas de quoi entre- 

a tenir ceux qui travaillent (ce qui nous oblige 

« à n'y envoyer que des messieurs qui puissent 

« payer leur pension), je ne vois pas de meil- 

« leur moyen de le ruiner bientôt que de lui im- 

« poser de nouvelles charges. Comme c'est un 

a ouvrage de Providence que Dieu seul a soutenu 

« jusqu'à présent, j'espère qu'il le fera de même 

<x à l'avenir ; mais il ne faut pas abuser de son 

c( secours, ni faire sur ce fondement plus qu'on 

c( ne peut (2). » Le supérieur engagea cependant (2) uttrede 

ses ecclésiastiques à faire quelques nouvelles M.deCasson. 

^ ^ ^ du 10 avril 

concessions à THôtel-Dieu (3). Ils lui donnèrent le»*- 

- - . _ -, _ {i)L€ttredu 

à foi et hommage sept ou hmt arpents de terre même à m. 

^ ^ *^ Ranuver, !•' 

renfermés dans l'endos de l'établissement , à »««« ^684. 
condition qu'ils seraient partagés également 
entre la communauté des hospitalières et les 
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(1) Archives pauvres (1). Ils donnèrent aussi à l'Hôtel-Dieu 
Dieu de vuie- deux ceuts arpents de bois debout à foi et hom- 

maricacte du 

9 janvier ie%%, mage (2) , en stipulant que Tune et l'autre de ces 
9 mai 1687. coucessions ue pourraient être veuduesni aliénées, 
du sémif^r'e SOUS peine d'être réunies au fief des seigneurs (3) . 

deSaint'Sul' », . ir>..«i» •// x* 

piceà Paris; « Messieurs de SaintrSulpice , si généreux et si 

consultation «». , . , , ia-i-* 

de M. Martin, a affectiounés aux intérêts de cet hôpital, ajoute 

avocat ^ilQi. ^ "* 

« la sœur Morin, lui ont fait en outre de cela 
« plusieurs aumônes dans ses besoins, et le des- 
« servent journellement pour le spirituel avec 
a bien du zèle et de la charité depuis son éta- 
deslos^uaiiè- ^ Wissoment (4). » Malgré toutes ces concessions , 
^r^! ^*'^^" TafTaire des 22,000 livres fut encore remise sur 
le tapis une multitude de fois , jusqu^à ce qu'enfin, 
en 1 695 , M. de Saint-Vallier, successeur de M. de 

(^)Lettrede ri a • • • 9 

M, de Baïuze Laval, en ayant pns connaissance, jugea qu on 

du 22 ^^ni ne devait plus en parler (5). 
1695. ^. .. . , 

Si nous avons tanr insisté sur cette affaire, et 

^de]a!^ rapporté tous les détails qu'on vient de lire, 

'^ral-^'^^^ quelque minutieux qu'ils soient, c'est pour faire 

dans^^^ paraître les soins de la divine Providence sur 

l'fl.ff'A.ii'p 

(les THôtel-Dieu de Villemarie , et montrer, comme 

22^000 livres. ,, . , / m, ^i- «.^ i « «^ 

1 avaient annoncé M. Olier et M. de La Dauver- 

sière, que Dieu soutiendrait cet établissement par 

de^^^^rmir- ^^ ^^^^^ (^)* ^^^^ événements les plus fâcheux en 

Fiè^he 1* ar- apparence arrivés à cette maison ont justifié de 

sJur^Maiiie?. P^i^t en point la vérité de cette assurance, et 
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l'affaire des 22,000 livres en est elle-même une 
nouvelle preuve qui subsiste encore aujourd'hui. 
A ne considérer les choses que d'après les règles 
de la pradence humaine , T emploi de cette 
somme pour lever la recrue de 1 653 , et son rem- 
placement par les cent arpents de terre, qu'on 
fut incapable de maintenir en valeur, paraissaient 
être un vrai désastre pour T Hôtel -Dieu , qui 
éprouva d'ailleurs coup sur coup tant d'autres 
pertes. La suite a fait voir cependant que toute 
cette affaire avait été conduite par une disposi- 
tion secrète de la sagesse de Dieu , qui voulait pro- 
curer par ce moyen le solide établissement de 
cette maison, en assignant aux pauvres un fonds 
suffisant pour leur subsistance. Car, par le rem- 
placement que M*^ Mance demanda, ces cent ar- 
pents de terre ayant été séparés de la seigneurie 
de Montréal et attribués à FMôtel-Dieu par la com- 
pagnie des associés lorsqu'ils avaient le droit 
de faire de pareilles aliénations (1), il est résullé {i)Lettrede 

- . M.deBaluzeà 

que 1 Hotel-Dieu s'est trouvé seigneur propné- m. Remy , du 

Vi avril 1695 ; 

taire de ces terres, connues sous le nom de fief (archives du 

' * séminaire de 

Nazareth; et que dans la suite, la ville venant ^'''''*- 
à s'étendre de ce côté, ce fief, divisé en empla- 
cements qui font partie du faubourg Sainte- 
Anne, est aujourd'hui un fonds assuré de reve- 
nus considérables pour l'Hôtel -Dieu, ou plutôt 
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la ressource et le soutien de cet établissement. 
L'impuissance où fut le séminaire de rembour- 
ser les 22,000 livres, malgré les efforts persé- 
vérants de M. de Laval pendant plus de vingt 
ans pour l'y contraindre, mette encore dans un 
plus grand jour les soins de la Providence sur 
THôtel-Dieu. Si ce remboursement eût eu lieu, il 
est certain que la somme ne lui aurait pas profité , 
dans le cas où elle eût été employée aux con- 
structions qu'on éleva peu après, et qui furent 
bientôt consumées par un violent incendie. Si. 
elle eût été placée en rente sur l'État, elle aurait 
subi les diverses pertes qu'éprouvèrent ces sortes 
de capitaux, qui furent réduits jusqu'à rien. Et, 
quand elle produirait aujourd'hui le même re^ 
venu qu'autrefois, ce revenu suffirait à peine aux. 
frais d'éclairage de cet établissement. Enfin noun 
ajouterons ici qu'en ne permettant pas que le sé- 
minaire pût assigner des revenus fixes à l'hôpital 
après la perte de la fondation faite par M"' de 
BuUion, Dieu voulut montrer sans doute que la 
conservation de cette maison devait être attribuée 
non à la faveur des hommes , mais à la main in- 
visible qui l'avait fondée , et qui devait en être 
le perpétuel soutien. 

1678. ^ ^ 

VII. C'est ce qui parut encore lorsque , après la 

deMii«Manoe, mort de M^^* Mance, le séminaire de SaintSulpico 
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refusa de se charger officiellement de Fadminis- 
tration des biens des pauvres, comme nous le 
raconterons bientôt. D'aprèsles tennesdu contrat 
de fondation de PHôtel-Dieu, M"« Mance en con- 
serva l'administration jusqu'à sa mort (1) , arri- (i) Acte de 

Chaussière, 

vée au mois de iuin 1673. Elle était alors âgée notaire à Pa- 

' " ris, du 17 

de soixante-six à soixante-sept ans. Il est à regret- '»«'•* *«*». 

ter qu'on ne nous ait conservé aucun détail sur 

ses dernières années, m sur les circonstances de 

sa sainte mort. Tout ce que nous en savons , c'est 

que Dieu acheva de la sanctifier par de longues et 

continuelles maladies; que cette fille admirable 

édifia toute la colonie par ses grandes vertus (2) , («) HUtanœ 

Canadensiê 

et qu'enfin elle mourut m odeur de sainteté; c'est ^^^\iJr^V^ 

^ xio, 1664 , in- 

le témoignage que rend à sa mémoire la mère *sp»76. 
Juchereau dans son Histoire de VHôtel-IHeu de 
Québec (3). Cette grande servante de Dieo , n'ayant (g) page 140. 
vécu que pour procurer rétablissement de la co- 
lonie de Villemarieet celui de l'Hôtel -Dieu de 
SainIrJoseph, avait demandé que son corps fût 
inhumé dans l'église de cette maison, et son cœur 
placé dans celle de la paroisse , lorsqu'elle serait 
construite (4). Elle voulut que ce cœur après sa (4) Acte de 

»^ » , , t . .1 , Basset, gref- 

mort ne fût pomt séparé de ceux pour qui il n a- /îer a Mont- 
vait cessé de battre, après Dieu, durant sa vie: j^n\&i%. 
ou plutôt, elle ordonna qu'il fût placé sous la 
lampe qui brûlerait devant le très-saint Sacre- 
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ment, comme pour témoigner qu'elle ne cesserait 

d'intercéder en faveur de ses chers Montréalistes 

lorsqu'elle serait devant le trône de Dieu. Ce fut 

la recommandation qu'elle fit verbalement à 

M. Souart, son exécuteur testamentaire. Son 

corps fut en effet inhumé dans l'égKse de THôtel- 

Dieu , pour qu'il reposât au milieu des pauvres 

et des filles de SaintrJoseph ; et son cœur, qu'on 

renferma dans un vase d'étain, fut mis en dépôt 

sous la lampe de la même chapelle , en attendant 

(1) Acte de ^^^ Téglise paroissiale , dont on n'avait posé 

^^Jûir^^di encore que les fondements, eût été élevée (*)(!). 

ViUemaAe ^ Les prétres du séminaire désirant beaucoup d'en- 

sépultures f 19 , , 

juin 1678. richir l'église de la paroisse d'une si précieuse 



(*) Les filles de Saint-Joseph ont écrit, à la suite de leurs 

Annaks, composées par la sœur Morin, que le corps de 

IfUe Mance, après sa mort, avait été inhumé dans Téglise de 

la paroisse, sans considérer que cette église n'était point 

encore bâtie. « Ce fut un combat, disentrelles, en parlant de 

« ses restes mortels, qui ne put être terminé que par le judi- 

« cieux partage qu'en firent Messieurs du séminaire, retenant 

« le corps pour être inhumé à l'église paroissiale de ViUema- 

(1) Additionê < rie , et nous laissant son cœur (i). » On confond ici , avec les 

des hospitatiè' obsèques de MUe Mance , celles de la sœur Bourgeoys; et c'est 

rie. ' ce qui a induit en erreur M. Montgolfier dans la Vie de cette 

dernière, lorsqu'il assure que le partage qui eut lieu au sujet 

»t^^%ovr^ des restes de la fondatrice delaCk)ngrégation, dont le cœur 

Hp^*ms^- fut adjugé à ses filles, et le corps aux paroissiens, avait eu 

i2,*|ng. 170. lieu déjà pour ceux de MUe Mance (2). 
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relique , M. Souart se fit délivrer par le greffier 
un acte pour constater qu'elle n'était qu'en simple 
dépôt dans celle de THÔtel-Dieu. Mais la construc- 
tion de réglise paroissiale ayant traîné en lon- 
gueur, et le transport du cœur de M"' Mance 
ayant d'ailleurs été différé, il arriva que ce dépôt 
si cher à la piété des fidèles fut consumé dans 
l'incendie qui réduisit en cendres les bâtiments W AnnaUs 

^ des hospitO' 

de THÔtel-Dieu (1), comme nous le raconterons ^1^^/^% 

dans la suite. jES*^ ^"' 

Après la mort de M"* Mance, l'administration viii. 

Le séminaire 

du temporel des pauvres devint pour les filles de se charge 

' * * provisoirement 

Saint-Joseph le sujet de graves inquiétudes. Ce i>adnùnistra- 
temporel se trouvait réduit presque à rien de- tem^poreUe 
puis les pertes que l'Hôtel-Dieu avait éprouvées ; rHôtei-Dieu. 
et des 3,000 livres de rentes assignées par M"' de 
Bullionpour sa dotation, il ne restait plus alors 
que 800 livres de revenu annuel, et 400 livres 
que produisaient les cent arpents de terre. 
L'Hôtel-Dieu était d'ailleurs chargé de 3,000 
livres de dettes en Canada, sans parler encore 
des dettes qu'il avait en France; et enfin les 
bâtiments, qui étaient encore en bois, tombaient 



en ruine de toutes parts (2). Il avait été stipulé (*) ^"^^^f 
par la fondatrice qu'après la mort de M"' Mance '^/f^j,% 
les seigneurs nommeraient trois administrateurs *®**'' ^^'^'^' 
pour lui succéder dans cette gestion. Mais les 
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ecclésiastiques du séminaire , ne trouvant per- 
sonne dans le pays qui voulût s'imposer une 
pareille charge, consentirent enfin à la prendre 
pour eux-mêmes 9 par zèle pour un établissement 
si utile à la colonie. M. Dollier de Casson, alors 
supérieur du séminaire, accepta donc la qualité 
d'administrateur, à condition que M. de Breton- 
villiers, dont il n'était que le simple procureur, 
{\} Lettre de Paurait pour agréable (1) ; et en attendant sa 
rf''**2r^^' réponse, il chargea M. Remy, Tun de ses ecclé- 
rftt ^J^j; siastiques, des détails de cette administration. Il 
mat 1675. paratt que Ddeo bénit le zèle de ce dernier (2). 

(J) Archivée ^ ^ 

lièree^vU" ^^^^ Tespaco de trois ans M. Remy parvint àac- 
d^i%^^ quitter quantité de dettes dont l'Hôtel-Dieu était 
bre 1675. chargé , à faire des réparations considérables aux 
bâtiments , ainsi qu'à la grange de Saint4o6eph^ 
et même à défricher plusieurs arpents de terre. 
Enfin il fut constaté que , sans ses soins intelli- 
gents et sans les grands profits qu'il avait su 
ménager à THôtel-Dieu, cet établissement aurait 
été entièrement ruiné, et les hospitalières, qui 
ne subsistaient que par l'Hôtel-Dieu, auraient 
beaucoup souffert elles-mêmes, et seraient deve- 
nues absolument inutiles à la colonie. Ce fut le 
témoignage qu'elles se plurent à lui rendre elles- 
mêmes dans un acte public , ajoutant que , depuis 
qu'elles demeuraient à l'Hôtel-Dieu, jamais elles 
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n'y avaient vu les pauvres mieux servis , nourris, 
pansés et médicamentés , sans qu'il eût été besoin 
d'exiger d'eux, comme autrefois, une rétribu- {i] Arrives 

des hospUalté- 

tion pour paver les chirurgiens et aider au reste '•^' ^* ^«^^«^ 

*- ^ •• " marie ^ acte 

de la dépense (1). fj^^^^ «^<<^^ 

Une gestion si bien entendue et si heureuse 1074. 
dans ses résultats faisait espérer aux filles de i^^^^ 
Saint-Joseph un état prospère pour elles-mêmes ^|mpè^^ 
•et pour leurs pauvres. Mais il était de la destinée *® ^f ^^ 
de ces saintes filles de ne trouver leur appui que ^^^ 

radministra- 

dans la croix ; et , à leur grand déplaisir, elles tion 

de 

apprirent que le séminaire de Paris voulait abso- l'Hôtei-Dieu. 
lument que celui de Montréal s'abstint désormais 
de toute administration tempoi*elle de l'Hôtel- 
Dieu. En effet, M. de Bretonvilliers , poursuivi 
alors par M. de Laval au sujet des 22,000 livres 
dont on a parlé, et voyant que, malgré l'avis 
contraire des personnes les plus désintéressées , 
les plus sages et les plus entendues dans les 
affaires qu'il y eût à Paris , ce prélat employait 
toutes sortes de moyens pour l'obliger à donner 
cette somme , craignit qu'en acceptant légale- 
ment cette administration, ses ecclésiastiques ne 
fussent en butte à d'autres troubles semblables 
lorsqu'il faudrait rendre les comptes de cette 
gestion au même M. de Laval. « Ce que vous 1^75^ 
« avez fait pour l'Hôtel-Dieu depuis la mort 
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« de M"* Mance, leur écrivait- il au mois de 
« mai 1675 y nous jette ici dans de grands 
« embarras. Car l'administration dont vous êtes 
« chargés au nom des seigneurs tire après soi 
a d'étranges suites, et ne va à rien de moins 
« qu'à ruiner peut- être un jour le séminaire. 
« Il y a mille accidents auxquels on est exposé 
« dans ces sortes d'administrations ; et lorsqu'on 
« vient à rendre compte , ce sont quelquefois des 
« chicanes que les soins les plus assidus et les 
« précautions les plus exactes ne sauraient évi- 
« ter. Nous avons fait à Paris plusieurs grandes 
« consultations; et, après avoir connu le senti- 
« ment des plus célèbres avocats , nous n'avons 
« pas trouvé d'autres moyens d'éloigner des 
c< conséquences si périlleuses qu'en faisant ici 
(1) Lettre de a un désaveu de la qualité d'administrateur que 

M. de Breton- ^ ^ 

viiiiersàMM. « Ton a prise, et de tout ce que l'on aurait 

du séminaire * ^ 

iln^^^^^ ' *^ f^* ^ Villemarie touchant cette administrai- 
1676. tt tion (1). » Le 6 mai de Tannée suivante 1676, 
M. de Bretonvilliers déclara donc ofl&ciellement 
que le séminaire de Saint-Sulpice n'avait point 
accepté cette charge. Par l'acte de fondation 
de 1648, le supérieur de Saint-Sulpice avait 
droit de nommer des administrateurs, et, con- 
vaincu que cette gestion ne pouvait être confiée 
à des personnes plus sûres, plus intelligentes et 
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plus dévouées que ne Tétaient les filles de Saint- 
Joseph, il consentit et approuva qu'elles en pris- deslm^^aiil 
sent la conduite (1). M. de Bretonvilliers étant marie idécia- 
venu à mourir le 13 juin suivant (2), quelques de Bretonvn- 

tiers, du 6 mai 

débiteurs deTHÔtel-Dieu refusèrent de payer les le^e. 
sommes qu'ils devaient à cette maison, sous le sur la vie^de 

, M. de Breton- 

faux prétexte crue cette déclaration, qm en attn- viiuers, par 

^ ^ ^ ^ ^ M, Bourbon , 

buait l'administration aux religieuses, avait été pa«- *6^- 
faite après la mort de M. de Bretonvilliers (3) ; et m. Tronson à 

^ ^ ^ M.LeFebvre, 

ce refus obligea enfin M . Tronson , son successeur, <^^ n J^tn 
à en donner une nouvelle, le 11 juin 1677 (4). le??. 

En conséquence, le 10 octobre suivant, M. Le m: rromL^, 

Febvre, qui exerçait les fonctions de supérieur chives des hos- 

pitalières de 

du séminaire en l'absence de M. DoUier de vniemane: 

déclaration de 

Casson, retiré en France pour y rétablir sa fî* T'*?"*^îfî? 
santé (5) , se rendit à THôtel-Dieu avec M. Remy, ^%^i^^ f, 
afin de mettre de nouveau les religieuses en pos- Gmndet. ^^ 
session de cette administration. C'est ce qu'ils 
firent en présence de la mère Le Jumeau, supé- 
rieure , et des sœurs Macé , de Brésoles et Morin , 
après leur avoir donné lecture de la démission 
de M. de Bretonvilliers. M. Remy leur déclara 
en même temps que si depuis trois ans il avait 
pris soin du temporel des pauvres , c'était par le 
pur motif de la charité , et protesta qu'il n'avait 
point entendu se charger de cette administration, 
ni s'obliger à aucune reddition de comptes judi- 
II. 4 
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(i) Archives ciaires. Il ajouta qu'il était prêt à en rendre à 

deshospitaHé- ., , , , . , , . 

res de Ville- M. de Layal, mais seulement volontairement et 

marie ; acte 

du 10 octoère à Tamiable (1). 

1677. ^ ^ 

^ En effet, si le séminaire de Saint-Sulpice 

^rend^îT déclinait ainsi la qualité d'administrateur, ce 

dft^" n'était pas qu'il voulût refuser ses services à 

sans l'Hôtel -Dieu dans cette gestion , mais il préten- 

se charger " ^ 

juridiqaement dait par là se mettre à l'abri des poursuites îuri- 

de son * r j 

*^"tion^*" diques auxquelles cette qualité eût vraisembla- 
blement donné lieu. Aussi, M. Tronson écrivait-il 
à M. Remy : « Dieu s'est servi de vous pour 
« mettre l'HAtel-Dieu en bon ordre dans son 
a temporel ; il a béni votre travail ; vous en êtes 
« sorti à votre honneur, et tout le monde est 
« convaincu de votre bonne administration. 
a Maintenant que les religieuses ont pris toute 
« celle charge, il n'y a pas d'inconvénient que 
« vous leur rendiez service, pourvu néanmoins 
« que vous ne soyez point sujet à rendre 

i<i)uttrede « compte (2). » C'était aussi ce oue M. Tronson 

M, Tronson à r \ / ^ 

M, Remy. du mandait à la mère Le Jumeau en répondant à la 

5 avril 1677. ^ 

^^*r^Ji ^^- lettre de condoléance qu'elle lui avait écrite au 

me à M. Remy, * 

1684?^ ^^"^^^ sujet de la mort de son prédécesseur. « Je vois 
« par la lettre que vous m'avez fait la grâce de 
« m'écrire l'année dernière, lui disait -il, la 
c< part que vous avez prise à la perte que nous 
« avons faite de M. de Bretonvilliers. Comme la 
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« providence de Dieu me (ait succéder, quoique 
« très- indigne, à ses emplois, je tâcherai de 
« succéder aussi à ses sentiments, et je me tien- 
a drai heureux si je puis vous faire paraître 
a dans les occasions que je n'en ai point d'autres 
« à votre égard que ceux qu'il vous a témoignés 
« durant sa vie. Nous connaissons l'utilité de 
« votre établissement pour Montréal; nous sa- 
« vous quel est votre zèle pour le service des 
« pauvres malades , et nous aurons toujours bien 
« de la joie de pouvoir contribuer à l'affermisse- 
« ment d'une œuvre si sainte et si avantageuse 
c< pour cette colonie. Je crois que M. Remy ne 
« vous refusera pas ses avis dans vos besoins^, 
<( et quoiqu'il ait été obligé pour de bonnes 
« raisons de ne pas se charger de Tadministra- 
« tion de votre hôpital, il y a beaucoup d'autres 
fi services, qu'il vous rendra assurément bien 
tt. volontiers, qui ne porteront pas le même 
<( engagement , et dont il n'aura pas à craindre 
a les mêmes suites. Vous pouvez compter que de 
« ma part je serai toujours ravi de pouvoir con- 
« tribuer à votre satisfaction , et que votre com- 
« munauté me sera toujours aussi chère qu'elle 
« l'a été à feu M. de Bretonvilliers ; je la servirai 
« avec le même cœur et la même afiection 
a que vous avez vu qu'il l'a fait dans les ren- 
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{\)Lettrede « contres (1). » M. Tronson écrivait encore à la 

M, Tronson à 

ta supérieure mère Le Jumeau : « Votre communauté est trop 

des hospitaliè- 

1677^'****"'** « utile à Montréal, et votre application à servir 
« les pauvres malades est trop avaatageuse à 
« toute l'Église, pour ne pas appuyer vos inté- 
« rets et votre établissement par toutes les voies 
c< qui nous seront possibles. M. Macé le fait ici 
c( avec tout le zèle que Ton peut souhaiter, et 
« j'espère que nos Messieurs de Villemarie n'en 
« témoigneront pas moins dans toutes les occa- 
« sions qui se présenteront. Pour moi, vous 
<( pouvez faire état que je n'aurai point d'autres 
c( sentiments, et que vous me trouverez toujours 
« dans la disposition de vous faire paraître com- 

J'XIflTl^i tt bien je vous suis sincèrement dévoué (2). » 

Al. Ironson a J ^ ' 

deshS^aXl M. Macé , directeur au séminaire de Paris, et les 
1679^"^^"*^' autres ecclésiastiques de Saint- Sulpice réisidant 
à Villemarie, contribuèrent en efFet, comme il 
sera dit au chapitre suivant , au solide établisse- 
ment de la communauté des filles de Saint- 
Joseph, en lui procurant de nouveaux sujets, 
qui perpétuèrent dans la colonie les grands 
exemples de vertu qu'elles donnaient et les 
services qu'elles ne cessaient de rendre aux 
malades. 
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CHAPITRE III. 

LA COMMUNAUTÉ DES FILLES DE SAINT-JOSEPH 

REÇOIT DE FBANCE QUELQUES NOUVEAUX SUJETS ; 

ELLE EN TROUVE ASSEZ A VILLEMARIE 

POUR SE SUFFIRE ENFIN A ELLE-MÊME.— 

DIRECTEURS QUI l'oNT GOUVERNÉE. 

Depuis la mort de M. de La Dauversière, i. 

M. Macé avait pris soin en France des affaires de envoie la sœur 
PHÔtel-Dieu de Villemarie avec tout le zèle qu'il viuemarle. 
aurait pu apporter à celles de sa propre commu- 
nauté. Le plus grand objet de sa sollicitude fut 
de procurer aux hospitalières des sujets qui leur 
succédassent, Villemarie ne leur en fournissant 
point encore. Nous avons vu les mouvements 
qu'il se donna en 1669 pour leur envoyer les 
sœurs du Ronceray, Le Jumeau et Babonneau. 
Trois ans après , voyant que la sœur du Ronceray, 
après avoir établi la réforme nouvelle , avait été 
obligée de repasser en France et de rentrer dans 
sa communauté, qui la rappela, il chercha les 
moyens de réparer la perte que faisait la maison 
de Villemarie, et y envoya en 1673 une ver- 
tueuse demoiselle de Paris, Catherine- Louise 
Fidelet , qu'il jugeait être appelée à Tinstitut de 
Saint-Joseph. Elle fut reçue avec joie par les 



54 HISTOIRE DE l'hÔTEL-DIEU. [1677] 

hospitalières ; mais, pour faire éclater sans doute 
la vertu de cette généreuse prétendante, Dieu 
permit qu'on conçût des doutes mal fondés sur sa 
vocation , et qu'enfin on lui déclarât qu'elle eût 
à retourner en France , à moins qu'elle n'aimât 
mieux s'établir dans le pays. Une décision si peu 
attendue lui fit verser des larmes amères ; elle 
coiijura les filles de Saint-Joseph de ne pas la 
renvoyer de leur maison, ajoutant que, puis- 
qu'elle était indigne d'être religieuse, elle les 
suppliait de la garder comme domestique jusqu'à 
la fin de ses jours. Les soupçons qu'on avait 
formés étant déjà dissipés en partie, on résolut 
en efFet de la prendre pour sœur domestique, si 
au bout de six mois d'épreuves on la jugeait 
capable de servir l'Hôtel-Dieu dans cette condi- 
(1) Lettre ^^^^' ^^ ? touchées de son humilité et de sa 
]Tw^r^Fide- siucère obéissance, les hospitalières revinrent 
des)iospitaiiè- bientôt sur leur décision , et l'admirent à la pro- 

res de la F le- _ . i . . i i j 

chê,^ Annales fessiou commo reugiouse de chœur, au grand 

des hospita-' 

lièresdeviiie' avaiîtaffo de la communauté , qu'elle édifia, et 

marie» par la ^ ^ ^ ' 

*^)cSoMtf ^^i* très-utilement jusqu'à sa mort (1), arrivée 
^shos^aîiè- vingt-sept ans après , en 1 700 , lorsqu'elle n'était 

res décédées à a / j ± * /a\ 

viiiemarie, eucore âgée que de quarante-cinq ans (2). 

II-. M. Macé ayant appris la mort de la sœur 

sœur^GaLrd Maillet, l'une des trois fondatrices, décédée 

en 1677, à l'âge de soixante-dix-huit ans, 
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craignît que la communauté ne vint bientôt à 
s'éteindre, les hospitalières qui étaient venues 
de France étant déjà toutes assez âgées. Il mit 
donc tout en œuvre l'année suivante, auprès de levs. 
révèque d'Angers, pour ménager l'envoi de 
quelques nouveaux sujets qui par leur jeunesse 
et leurs qualités éminentes donnassent l'espé- 
rance de servir longtemps la communauté. Pen- 
dant qu'il négociait cette affaire, une novice de 
la maison de Beaufort sur le point de faire pro- 
fession tomba si dangereusement malade, qu'on 
désespéra tout à fait de sa vie. L'éyêque d'An- 
gers , affligé de la perte d'un sujet qui promettait 
beaucoup à l'institut par ses vertus et ses rares 
qualités, eut le mouvement de faire un vœu pour 
elle : ce fut que, si Dieu la guérissait, elle se 
consacrerait pour le reste de ses jours au service 
de l'Hôtel-Dieu de Villemarie. Elle fut guérie en 
effet, et ratifia ce vœu avec tant de générosité, 
que peu de jours après, faisant sa profession 
religieuse, elle y mit pour condition expresse 
qu'elle servirait Died jusqu'à sa mort dans cette 
maison. C'était la sœur Charlotte Gallard, d'une 
noble et vertueuse famille d'Angers , qui dès son 
enfance avait éprouvé une sorte d'instinct pour 
la vie d'hospitalière. Dans cet âge tendre , lors- 
que ses pieux parents la menaient à la campagne, 
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elle aimait à soigner les malades , à instruire 
les enfants, et même, dans l'occasion, elle aidait 
à ensevelir les morts. Des inclinations si éton- 
nantes dans une enfant faisaient assez connaître 
qu'elle était appelée à une perfection peu com- 
mune. Aussi, pressée parle désir d'être à Dieu 
sans partage, elle entra d'abord chez les reli- 
gieuses de Saint-François. Mais s'y voyant impor- 
tunée par les fréquentes visites de ses parents, 
elle comprit que Dieu demandait d'elle une plus 
grande séparation du monde. Elle pensa d'abord 
à l'ordre de Sainte-Thérèse , et entra enfin dans 
celui des hospitalières de Saint-Joseph à Beaufort, 
dont rétablissement ne faisait que de com- 
mencer. Durant les exercices du noviciat, elle 
dJ'P ho^ta- ^* paraître une ferveur proportionnée à la géné- 
/êt^titf^ p!r rosité de sa vocation et à la solidité de sa 

la sœur Mo- , /.v 

rm. vertu (1). 

i679et8uiv. M. Macé, ayant appris sa guérison et le vœu 
M. Macé qui l'avait suivie, fut ravi d'offrir aux hospita- 

envoieles ,_ _ ,^.__ . . _. , .. 

sœurs GaUard lières de ViUemane un si digne présent; et il 
Maumousseau joignit à la SŒur Gallard la sœur Françoise Mau- 
mousseau, personne d'un rare mérite, qu'il 
tira aussi, quoiqu'elle n'eût encore que le voile 
blanc, de la même maison de Beaufort. Elles 
partirent de leur monastère au printemps de cette 
année 1679, et se rendirent à la Rochelle, où 
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elles s'embarquèrent sur le navire du capitaine 
Chaviteau. Parmi les passagers se trouvait le 
Père Ghrétien Le Clercq, Récollet, auteur de 
l'ouvrage qui a pour titre : Premier établissement 
de la Foi dans la NouveUe-France , et qui allait 
à Villemarie pour préparer les voies à la fonda- 
tion d'un couvent de son ordre dans ce lieu. 
Leur navigation fut très-heureuse et des plus 
courtes qu'on fit alors , car, depuis le jour de 
leur départ de Beaufort jusqu'à leur arrivée à 
Québec, elles ne mirent que deux mois, ce qui 
était regardé dans ce temps comme assez extra- 
ordinaire. A Québec, elles se logèrent chez les 
Ursulines, en attendant que M. Souart vînt les 
chercher, et les conduisît lui-même à Villemarie, 
où elles arrivèrent le premier du mois d'août. 
Le lendemain il voulut leur montrer les princi- 
pales curiosités du pays. L'une des plus remar- 
quables fut la mission sauvage de la Montagne , 
établie depuis peu par les ecclésiastiques de Saint- 
Sulpice. Elles furent accueillies avec des accla- 
mations et des cris de joie qui se firent eutendre 
au loin , et les sauvages , voulant leur témoigner 
l'estime qu'ils faisaient d'elles, leur offrirent un 
festin de leur façon : c'était de la sagamité, des 
citrouilles cuites sous la cendre , et du blé d'Inde 
en épis. Elles en goûtèrent par égard pour ces 
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barbares , et leur témoignèrent le mieux qu'elles 

purent leur reconnaissance et leur dévouement. 

des ho^itâ" M. Souart les conduisit aussi chez divers particu- 

Umarie, par liers de la ville, et enfin à la ferme de Saint- 

la sœur 
rin. 



£ar 
0- 



Joseph (1). 

Epreuves de ^ Communauté des hospitalières ne tarda pas 
Gaiiwd"— à reconnaître le riche trésor qu'elle avait acquis 

Grâces qu'elle , , . j* ^ i 

reçoit; ses dans ces deux jeunes sœurs, d une vertu éprou- 

belles qualités. 

vée , d'un esprit solide , vif et pénétrant , et qui , 
en effet , étaient destinées l'une et l'autre à lui 
rendre les plus importants services dans la 
charge de supérieure. Cependant, pour rendre 
la sœur Gallard plus capable de procurer le bien 
de cette maison, Dieu voulut qu'elle fût éprouvée 
par une tentation violente , qui purifia de plus en 
plus sa vertu, et lui donna la science expérimen- 
tale des peines les plus ordinaires aux âmes qui 
s'arrachent au monde. La pauvreté de l'Hôtel- 
Dieu et celle du pays , oti l'on manquait alors de 
la plupart des commodités dont on jouissait dans 
Pancienne France ; la crainte de tomber entre les 
mains desiroquois; l'éloignement oti elle se voyait 
pour toujours deses parents et des autres personnes 
qui lui étaient chères : toutes ces pensées lui inspi- 
rèrent malgré elle le désir de retourner à sa 
communauté de Beaufort : désir qui l'affligeait 
par sa vivacité et sa continuité , et lui faisait souf- 
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frir une sorte de martyre. Hé quoi! se disait-elle 
à elle-même , qu'es-tu donc venue chercher en 
Canada? N'est-ce pas la croix, les souffrances, et 
tout ce qui peut te rendre semblable à Jésus 
crucifié? Courage donc! oublie ton pays et la 
maison de tes parents. Ne Us-tu pas dans l'Évan- 
gile que « quiconque met la main à la charrue 
« et regarde derrière soi n'est pas propre au 
« royaume de Dieu? » C'était par ces considéra- 
tions et d'autres semblables qu'elle s'encoura- 
geait elle-même à garder fidèlement son vœu. 
Enfin, après plusieurs années de ce combat 
intérieur, Dieu , satisfait de la fidélité de sa ser- 
vante, fit succéder le calme le plus parfait à 
l'orage qui avait si violemment agité son cœur. 
Elle se trouva établie dans un état d'union à 
Jésus-Christ si intime, qu'il lui semblait sentir 
partout la présence de ce divin époux de son 
âme. C'était surtout à l'oraison qu'elle goûtait 
des consolations inexprimables , jusqu'à répandre 
des torrents de larmes pour donner parla quelque 
soulagement à son cœur, tout consumé par les 
ardeurs du saint amour, et embrasé du désir de 
la perfection la plus éminente. A ces dons de la 
grâce , qui lui furent continués le reste de sa vie , 
elle joignait les qualités de l'esprit et du cœur les 
plus précieuses pour une personne destinée à 
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vivre en communauté , étant naturellement géné- 
reuse , affable , polie , et d'un cœur si ouvert et si 
dévoué, que personne ne pouvait s'empêcher de 
se louer de ses procédés et de s'attacher à elle. 
Des qualités si remarquables la firent élever aux 
premiers emplois de la communauté, entre 
autres à celui de maltresse des novices , qu'elle 
exerça avec une singulière bénédiction, et à 
(1) Annales coluî de Supérieure (1), qu'elle occupa dix-huit 

des hospita- * \ . ' j. 

^iemarte ^% ^^ ^' ^^ grand avantage de ses sœurs, comme 
J^^*^'' ^^" nous le dirons dans la suite. Enfin, outre les 
éieciàm^lies doux religieusos dont nous venons de parler, 
i mil- Dieu; M. Macé, toujours plein de zèle pour procurer à 

archives ^^^^ ,„,.,.,, -, 

hospitalières rHotel-Dieu d excellents sujets qm pussent le 

1 681 . servir longtemps , y envoya au mois de mai 1681 

quelques jeunes personnes attirées à se consacrer 

(%)LeHre de à DiEU daus Cette maisou (3) . De ce nombre furent , 

M. Tronson à 

M, Doiiier de selon toutes les apparences , la sœur de Sainte , 

Casson^du^^ *^^ ' ^ 

mai 1681. q^i q^ mourut que trente ans après, le 10 oc- 

(4) Cataio' ^obro 1 711 , et la sœur Boudeville, qui s'y rendit 

gieuses^ ^^de utilo pendant près de trente et un ans, ayant 

rHôtel-Dieu , , , .^. . ,,, /.-.r^/^v 

deviiiemarie, vécu jusqu au 16 janvier de lannée 1712 (4). 
Les ^' u ^^^^ ' ^^^ SiyBxl promis par ses fidèles serviteurs 

Leduc entrent ^ Qlier et M. de La Dauversière de bénir celte 
comnmnauté communauté après qu'il l'aurait 1 ongtemps épr ou- 
ïs) Lettre cir- vée par la croix (5) , voulut enfin lui faire trouver 

sœur maillet, daus Villemario même des sujets pleins de vertu. 
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Depuis dix-huit ans, quoiqu'un grand nombre 
de filles dévouées y eussent été reçues à l'épreuve, 
aucune cependant n'avait pu se faire à un genre 
de vie si pauvre et si mortifié. Enfin il s'en pré- 
senta plusieurs vraiment appelées de Dieu. Le 
seul obstacle à leur réception c'était l'impuissance 
où se trouvaient leurs familles de fournir la dot 
exigée pour subvenir à la pauvreté de la maison , 
ce qui porta quelques ecclésiastiques de Saint- 
Sulpice à y pourvoir de leur propre patrimoine. 
La première fille de Villemarie admise à la pro- 
fession religieuse fut Marie Leduc, qui entra au 
noviciat en 1 677, à Page de vingt ans ; et quoique 
jusque alors elle eût eu le désir de s'établir dans 
le monde (1), sa ferveur ne se ralentit jamais (i) Amaies 
durant les trente-cinq ans qu'elle vécut en reli- uères ^^w- 

. lemarie, par 

gion, étant morte le 22 jum 1712, âgée de cm- la sceur Mo- 
quante-cinq ans (2). A peine celle-ci était-elle (î) Cataio- 

.,,,.,. P'tt<? des reli- 

sortie du noviciat, que sa sœur, âgée de dix-nmt gteuses hospi- 

^ ' ® talières de 

ans , et qui avait vécu dans une grande innocence , vaiemarie. 
vint prendre sa place. Ses parents avaient abso- 
lument refusé de consentir à son généreux dessein, 
et elle avait * quitté furtivement leur maison 
pendant la nuit pour aller se renfermer à THôtel- 
Dieu, où par ses instances persévérantes elle 
parvint à les adoucir. Enfin un ecclésiastique du 
séminaire, M. deLacolombière, donna pour elle 
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la dot nécessaire à sa profession. Ce bienfait ne 
pouvait être employé plus utilement; car cette 
fervente religieuse édifia constamment ses sœurs » 

(1) Annales ^* ^^^ rendit d'importants services dans les em- 
rtid7mît plois de la maison auxquels ses qualités avanta- 
^uTifë^^.^ geuses la firent élever (1). 

VI. L'année où la sœur Marie Leduc entra au no- 

Eotrée des 

ha^^u v^^^*» ^^^ y attira une auti:e très-vertueuse fille 
sSiStlSh! deVillemarie, Catherine Archambault. Celle-ci, 
d'un extérieur agréable, d'un esprit solide, d'une 
piété sincère, d'une politesse distinguée, était 
fille de Laurent Archambault, dont la 'famille 
jouissait d'une grande considération dans la co- 

(2) Annales louie pour sa vortu et sa probité (2). M. Souart, 
Hères de Vil- par l'estime particulière qu'il faisait de cette 
«wîr CbmI^ famille , fournit de ses propres deniers la dot 
ôjîf/^'î'^^î?^- de Catherine , au mois de décembre de cette 
^^deiaFiè- ^^^^ ^g^^ ^3^. etM. Raguierde Poussé, curéde 

desl^muL Saint-Sulpice à Paris, envoya Tannée suivante 

ZaHe .^^^(H^te ^^^ somme pour la prétendante, avec cette con- 

&re\ui^^^' dition qu'elle serait employée à Taider pour 

entrer en reUgion si Dieu l'appelait à cet état, ou 

à se pourvoir dans le monde si elle venait à y 

(4) Acte du rentrer (4). Catherine Archambault entra dans ce 

vrier 1682 ; saiut asile avoc une grande ferveur, dans le des- 

archives des 

hospitalières sciu de servir l'institut en qualité de sœur con- 

deVillemarie, ^ 

verse ; mais n'étant encore âgée que de quatorze 
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ans, on craignit que sa complexion délicate, 
jointe à sa grande jeunesse , ne lui permit pas de 
soutenir longtemps les travaux pénibles de THôtel- 
Dieu, quoiqu'on ne doutât pas de sa vocation à 
la vie religieuse» Il parait que ses parents , de qui 
elle était beaucoup aimée, conçurent aussi de 
vives inquiétudes : tout cela fut cause que 
M. Souart, après trois ans d'essai, fut d'avis 
qu'elle retournât dans la maison paternelle. Elle 
se soumit avec douleur à cette décision ; mais elle 
fit tant d'instances pour rentrer au noviciat, 
qu'au bout de quelques mois , ses parents, malgré 
la tendre aifection qu'ils lui portaient, la rame- 
nèrent enfin à THôtel-Dieu , en fondant en larmes, , ^,^ , . 

' ' 1682 et smv. 

tandis que cette fervente novice ne se possédait 

pas de bonheur (1). Voulant même en rendre (^j j^nmies 

participante une de ses sœurs plus jeune qu'elle, uèreJ^vu- 

nommée Marie-Geneviève, elle pria M. Souart et iJ^îcJur ko- 

rin. 

les religieuses, dans le cas où elle viendrait à 
mourir avant sa profession, de vouloir bien ap- 
pliquer à cette sœur sa propre dot , ce qui fut agréé m^l ^de % 
et spécialement stipulé dans le contrat de sa do* archives des 

hospitalières 
tation (2). deVUlemarie. 

Marie-Geneviève Archambault, la digne sœur Lasœn?iiarie 
de cette fervente novice, semblait avoir sucé avec ^s^ décrétât 
le lait maternel l'amour de la piété , et avait fait conyer^^à 
fructifier au centuple les germes de vertu qu'elle de chœur. 



64 HISTOIRE B£ l'hAtEL - DIEU. [1683] 

reçut de ses respectables parents, surtout de sa 
mère, justement vénérée dans toute la colonie 
comme le modèle de toutes les mères chrétiennes. 
A l'âge de dix-huit ans, Marie-Geneviève obtint 
à son tour la grâce d'entrer à FHôtel-Dieu et d'être 
associée à sa sœur en qualité de sœur converse , 
et fit bientôt admirer dans cette maison le riche 
fonds de grâces qu'elle avait su conserver dans 
le monde. Son humiUté sincère et profonde, son 
obéissance prompte et aveugle, son zèle infati- 
gable au travail, sa charité douce et prévenante 
lui méritèrent l'affection et même la vénération 
de toutes ses sœurs. Elles la considéraient comme 
un phénix de grâce, et s'accordaient à dire dans 
leur étonnement : qu'on aurait pu affirmer qu'elle 
n'avait participé en rien au péché d'Adam , si la 
foi n'eût pas enseigné le contraire. Pendant qu'elle 
répandait cette douce édification , et peu de temps 
avant la cérémonie de sa profession religieuse, 
M. de Saint-Vallier, nommé évêque de Québec 
après la démission de M. de Laval, fit sa visite à 
l'Hôtel-Dieu , et voulut parler à chacune des sœurs 
en particulier. Il demeura si édifié et si frappé 
des dispositions intérieures de cette sainte novice, 
que, la jugeant capable de servir plus utilement 
la reUgion dans la condition d'hospitalière que 
dans celle de converse, il voulut absolument 
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qu'elle fit profession en qualité de sœur de chœur. 
Cette décision fut comme un coup de foudre pour 
l'humilité de la sœur Marie -Geneviève; mais 
toutes les instances qu'elle fit au prélat de la 
laisser dans sa première condition ne servirent 
au contraire qu'à le fortifier de plus en plus dans 
la persuasion où il était que Dieu demandait d'elle 
ce changement. Il la mit en retraite pour qu'elle 
se disposât immédiatement à son sacrifice : ce 
qu'elle fit par pure obéissance, mais non sans 
une très-vive peine. Elle fut donc reçue à la pro- 
fession comme sœur de chœur, et ce changement 
de condition ne diminua en rien le profond mé- 
pris qu^elle avait d'elle-même, ni son grand 
amour pour l'anéantissement. Une changea même 
rien à ses occupations extérieures , car on fut con- 
traint delà laisser à l'office de sœur converse par 
défaut de sujet en état de le remplir. Elle se ren- 
dait au chœur avec l'exactitude la plus ponctuelle, 
vaquait à toutes les autres observances régulières, 
et travaillait sans relâche le reste du jour comme 

(1) Annales 

auparavant, toujours également attentive à pré- ff^ '^'^/a 
venir et à soulager ses compagnes et à prendre —^lett^J^dri 
pour elle-même le travail le plus pénible de la ^ûr^^ Marie- 

• /M\ Geneviève At' 

maison ( 1 ) . chambault 

Mais la pensée de se voir élevée au-dessus de Monde la 

A f î n j •. / sœur Marie 

sa sœur aînée , qu elle regardait comme supé- Archambauit. 
II. 5 



66 HISTOIRE DE L'HâTEL-BtEU. [ i6fô J 

rieure à elle en toutes choses, el pour qui elle 
était pleine de déférence et de respect, Phumi- 
liait et Taffligeait au delà de tout ce qu'on peut 
dire, sans que pourtant cette peine , qu'elle con- 
centrait dans son cœur, rendit ses rapports exté- 
rieurs moins doux ou moins agréables. « Jamais 
« on n'a vu une humeur plus égale qu'était la 
« sienne , dit la sœur Morin ; elle portait partout 
tt un visage gai et serein, où se peignait la paix 
c< de son âme, fruit de son union intime avec 
c< Dieu , en la présence duquel elle marchait sans 
« cesse , au rapport de ceux qui l'ont dirigée ; 
« et cependant sa dévotion n'avait rien d'in- 
« commode pour les autres, ni qui tendit à la 
ce singularité- » Mais ce changement de condition, 
qui lui faisait souffrir à elle seule une peine si 
vive , fut bientôt la cause de sa mort. Du moins , 
deux ans seulement après sa profession, étant 
tombée malade , et ayant connu qu'elle ne relè- 
verait pas de cette maladie , dès le quatrième jour 
elle fit appeler sa sœur Catherine Archambault 
pour la préparer à leur séparation prochaine , et 
lui déclara qu'il était temps qu'elles se déta- 
chassent volontairement Tune de l'autre par 
amour pour la très- sainte volonté de Dieu, qui 
l'ordonnait ainsi ; ajoutant que son changement 
d'état était la principale cause de sa mort , qu'elle 
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avait quitté sa véritable vocation , et qu'elle en 
ressentait une douleur inexprimable. Elle mourut 
en effet , le neuvième jour de sa maladie , qui fut /^n J^^^^^ 
le 4 octobre 1687, laissant toutes ses sœurs em- ^ AnnaUs 
baumées de l'odeur de ses vertus et vivement rll â^Vait 
touchées de ses grands exemples (1). . sœuriorin. 

L'année 1682, une autre vertueuse fille de . ï^- _ 

' I*es sœurs 

VUlemarie, M"* AngéUque Basset , dont le père ^|^1^VT'^^* 
était notaire , obtint après dix ans d'instances ^^ i^oviciat. 
d'être admise au noviciat, par la faveur d'une 
personne généreuse qui donna la dot exigée pour 
sa profession. Deux ans après on y reçut une autre 
jeune personne du pays, Thérèse Milot, qui, 
malgré les efforts de sa mère pour la pousser 
dans le monde, parvint par ses instances et la 
persévérance ^e sa ferveur à s'arracher à ses 
proches n'étant encore âgée que de quatorze 
ans. Comme sa complexion était extrêmement 
délicate , et sa taille très-petite , les filles de Saint- 
Joseph prirent son désir d'être religieuse pour 
une pieuse fantaisie d'enfant , et lui ouvrirent la 
porte du noviciat par pure complaisance , unique- 
ment pour la contenter, pensant qu'au bout de 
quelques joints elle demanderait elle-même à re- 
tourner chez sa mère. Mais elles furent agréable- 
ment surprises de la voir la première à tous les 
exercices de la communauté, et agir auprès des 
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malades avec autant de facilité et de zèle qu'au- 
rait pu le faire l'hospitalière la plus robuste et la 
plus exercée. Sa ferveur ne se démentit pas un 
seul instant; et après deux ans d'épreuves les 
religieuses jugèrent avec raison que Dœu ne lui 
donnait cette activité toujours soutenue que parce 
qu'il voulait qu'elle fût fille de Saint-Joseph. On 
lui annonça donc qu'elle était admise à recevoir 
le voile blanc. A cette nouvelle elle fut saisie 
rfi*^ hô^ftZ d'^Mi si grand excès de joie, qu'elle en tomba en 
ùmarie. ial défaillance , et demeura assez longtemps à terre 

la scmr Mo- . , /-\ 

rin. sans pouvoir se relever (1). 

E wiives ^^^ cependant , pour ne pas priver cette sainte 

^de hflttur^ novice du bienfait de la croix, permit qu'avant 
sa profession elle eût à souffrir une très-rude 
épreuve de la part de M"* Milot, sa mère, qui 
employa tous les moyens imaginables pour la 
faire sortir de FHôtel-Dieu. Voyant les résistances 
de sa fille à sa volonté , elle en était hors d'elle- 
même , elle ne se possédait plus ; et dans son dé- 
pit elle remplissait de ses plaintes et de ses cris 
le parloir, les salles et même l'église. Au milieu 
de toutes ces scènes la jeune novice versait con- 
tinuellement des larmes, par la crainte que sa 
mère ne parvînt à l'arracher de force , ou que les 
rehgieuses, fatiguées de ses importunités, ne 
l'obligeassent de retourner à sa maison. M"* la 



Milot. 
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marquise de Denonville , dont le mari était alors 
à la tête des troupes qui marchaient contre les 
Iroquois, s'était logée durant ce temps avec les 
filles de Saint-Joseph ; elle essaya , mais en vain , 
de calmer Fesprit irrité de M"'Milot. Enfin M"* de 
Champigny, femme de l'intendant de ce nom, 
qui avait un don particulier pour gagner les cœurs, 
entreprit de l'adoucir, et, par les visites dont elle 
la prévint et les prières qu'elle lui fit, l'amena 
insensiblement à consentir à l'entrée en religion 
de sa fille, et à donner ce qui était nécessaire 
pour sa profession , dont la cérémonie eut Ueu le 
1" du mois de juillet de Tannée 1686. Il parut 
que , si Dieu avait donné à la sœur Milot cette 
vigueur extraordinaire et cette constance à sou- 
tenir les travaux de la maison, c'était pour lui 
faciliter le moyen de se consacrer irrévocablement 
à son service , car peu de jours après sa profession 
elle tomba malade ; et, malgré les efforts qu'elle 
faisait pour suivre la communauté partout, elle 
fut contrainte de se retirer à l'infirmerie, oîi elle 
devait attirer sur ses sœurs les bénédictions de 
Dieu par sa soumission et sa longue patience. 
« Depuis seize ou dix-sept ans , écrivait dans la 
a suite la sœur Morin , elle n'en est point sortie , 
« et y sera jusqu'à sa mort , selon toutes les appa- 
« rences: gémissant comme la tourterelle, en 
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(1) Annales ce attendant d'être réunie dans le ciel au bien- 

deshùspitaliè' - , -, , . 

res de Ville- « aimé de son cœur (1). » 

marie, par la 

sœur Marin. L'année 1684 , M. Souart , qui exerçait depuis 
XI. environ vingt-quatre ans les fonctions de con- 

fa fl(nil]f 

deMigeon fesseur et de supérieui* des filles de Sainl^ 
au DOYiciat. Joseph, fut remplacé dans ce double emploi par 
M. de Lacolombière. L'affection particulière que 
H. Souart portait à cette communauté lui avait 
toujours fait désirer de voir quelqu'une de ses 
nièces s'y consacrer au service des malades. 
Voulant leur en faciliter les moyens, et en même 
temps laisser aux filles de Saint- Joseph une der- 
nière marque de son attachement sincère , il leur 
donna 9 le 20 octobre de Tannée suivante, la 
somme de 4,500 livres, produisant 225 livres de 
rente annuelle, pour fonder une place de reli- 
gieuse qui pût être remplie de préférence par 
quelqu'une de ses nièces de France, ou, s'il ne 
s'en trouvait aucune qui eût vocation pour cet 
état, par quelqu'une de ses parentes, dont il 
avait attiré les familles à Villemarie pour pro- 
curer l'augmentation de cette colonie naissante. 
Il désigna quelqu'une de ses petites-nièces de 
1685. Hautmesnil, ou, au défaut de celle-ci, une fille 
2^P) "^^^toô^e ^® sa cousine deMigeon, ou de sa cousine Le Tor- 
iS;?^^/'2 geur (2). La première qui jouit de cette faveur 
mûri>! *^'''*" fut Jeanne- Gabrielle de Migeon, fille du juge de 
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Montréal et de Catherine Gaucher de Belleville , 
son épouse , dont nous avons parlé déjà. Elle 
était sur le point de se marier, lorsque M. de La- 
colombière lui proposa de faire auparavant une 
retraite de dix jours afin de bien connaître les 
desseins de Dieu sur elle. Quelque peu préparée 
qu'elle fût en ce moment à entrer en retraite , 
elle accepta généreusement la proposition, et se 
retira pour ce dessein à THôtel-Dieu. La sincé- 
rité avec laquelle elle cherchait à s'éclairer sur 
son avenir, et le soin qu elle mit à profiter de ces 
saints exercices, attirèrent sur elle des grâces 
abondantes. Elle comprit que Dieu voulait seul 
posséder son cœur, et immédiatement après sa 
retraite elle déclara nettement à son père qu'elle 
était résolue d'être religieuse le plus tôt qu'elle 
pourrait. Elle rompit en effet son projet de 
mariage; et dans le temps même qu'elle devait 
le contracter, c'est-à-dire six semaines après sa 
retraite, elle entra au noviciat , dans le mois de 
septembre 1687 , étant âgée de dix-neuf ans (1). les?. 
La ferveur toujours soutenue qu'on remarqua en Jel^riîioi^ 
elle montra bien que sa vocation venait de Dieu, rw de^viiie- 
Elle ne se démentit jamais après qu'elle eut été ^ 
admise à la profession religieuse. Nous devons 
même ajouter ici que cette vraie fille de Saint- 
Joseph donna un nouvel éclat à la dévotion 
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envers la très-sainte Vierge, par le zèle qu'elle Gt 
paraître pour la mettre de plus en plus en hon- 
neur parmi ses compagnes. Elle fit faire dans le 
dortoir ime petite chapelle dédiée à cette divine 
Mère y et l'orna si richement et si dévotement , 
(i; Annaiei Qu'elle était regardée comme le bijou de l'Hôtel- 
w devrait Dîcû , et inspirait de la dévotion à toutes les per- 

mariêspar la . , • •. • x /i i 

ictwr iiorin. sounes qm la visitaient (1). 

S^'d la ^^^ autre fille de Villemarie, particulière- 
Gcne^ère °^®^* dévouée à la très-sainte Vierge , que Dieu 
êik^tre conduisit vers le même temps au noviciat , fut 

UMBurGodé! Geneviève Renaud, singulièrement prévenue 
de la grâce dès sa plus tendre enfance. Devenue 
orpheline encore très-jeune , elle avait pris la 
très-sainte Vierge pour sa mère , et éprouvé sen- 
siblement les effets de sa protection. Une sorte 
d'instinct portait comme naturellement à la 
vertu cette sainte enfant, et lui faisait fuir 
jusqu'à l'apparence du mal. Elle était si modeste 
et si retenue, qu'elle avait coutume de ne point 
lever les yeux, et ne parlait aux hommes que 
dans la nécessité et en peu de mots. Son grand 
attrait la portait à se consacrer à Dieu dans la 
religion en qualité de sœur converse; mais, 
n'ayant aucunes ressources temporelles, elle se 
vit dans la nécessité de se mettre en service pour 
subsister. La dame chez qui elle se plaça , frappée 
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de la sagesse , de la piété et du riche fonds de 
vertus qu'elle admirait dans Geneviève, désirait 
singulièrement d'être servie par elle jusqu'à sa 
mort; et, pour l'y engager, elle lui promit de 
lui laisser une somme au moyen de laquelle elle 
pût entrer en religion. Peu d'aimées après la 
dame mourut, et son fils se montrant tout dis- 
posé à exécuter fidèlement les volontés de sa 
mère, Geneviève entra sans différer chez les 
filles de Saint -Joseph en qualité de sœur con- 
verse , étant âgée de vingt ans. Quoiqu'elle ne 
fût pas d'une forte complexion, sa ferveur sem- 
blait lui donner des forces pour suffire aux tra- 
vaux dont elle était chargée , et elle se rendit Annales 
très-utile à la communauté, qu'elle servit et i^J^^yaf^. 
édifia (1) jusqu'à sa mort, arrivée quarante -six ^rii^iJ!^ 
ans après son entrée à l'Hôtel-Dieu, le 19 jan- ^f}^Q^ 
vieri735(2). .«iî^^". 

Enfin les filles de Saint- Joseph acquirent, vers 
le même temps, l'un des plus excellents sujets 
que leur ait fournis Villemarie, la sœur Françoise 
Godé, issue d'une des familles de la ville les plus 
recommandahles et les plus considérées. Elle 
était douée d'un esprit solide, d'une humeur gaie 
et charmante , d'un extérieur très-agréable , et 
surtout de rares dispositions pour la vertu. Les 
seuls obstacles qui auraient pu empêcher sa récep- 
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tion étaient la faiblesse de sa santé et la modicité 
de sa dot ; mais les grands avantages qu'elle pro- 
mettait à rhôpital par ses qualités personnelles 
firent passer par-dessos ces considérations ^ et 
elle fut reçue à la satisfaction universelle. La 
suite justifia pleinement ces espérances. Dieu , 
pour récompenser la générosité et la ferveur de 
cette sainte religieuse , lui donna plus de force et 
de courage dans l'exercice des devoirs de son 
état que sa complexion ne semblait en promettre. 
11 lui concilia à un degré peu commun Festime , 
le respect et raffection de toutes ses sœurs , dans 
(11 Annales ^^ emplois importants dont elle fut chargée , 
itêdS^^vait spécialement dans la place de supérieure , qu'elle 
MPur^MeSlin. ^ remplit avec beaucoup de bénédiction (1). 

^ni. Ainsi, après avoir longtemps gémi sur leur 

Mia* ren^f P^*^* ^^ï^^^? ^* attendu avec patience et rési- 

^^Çû^t. gûation les moments de Dieu, les filles de Saint- 

dévôiJment Joseph virent s'accomplir enfin la promesse que 

ecdésiaBtiques leur avaient faite M. Olier et M. de La Dauver- 

pour les filles sière, leur communauté pouvant se suffire à elle- 

Saint-Joseph, même sans recourir à la France , et étant alors 

composée d'une vingtaine de sujets remplis de 

toutes les qualités désirables pour leur état, et 

surtout d'un grand zèle pour leur perfection. 

<c Je ne puis avoir que beaucoup de joie, ma 

« Révérende Mère, écrivait M. Tronson à la 
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« mère Macé, en apprenant le progrès de votre 

« communauté (1); je suis bien aise crue vous (\)uttredê 

^ ^ ' '^ ^ M. Tronson à 

« ayez reçu plusieurs bonnes filles, pour les- la mère Macé, 

a quelles nous demanderons la persévérance , et *«85. 

« prierons Dieu de vous en envoyer quantité 

a d'autres. Nous le ferons d'autant plus volon- 

« tiers , que nous savons combien votre établisse- 

« ment est utile à la gloire de Dieu et au bien du 

« pays (2). » La mère Macé lui ayant témoigné (iiiettrede 

sa reconnaissance pour les secours temporels et lasœurMonn. 

^ ^ </tf 26 mars 

les services spirituels que les ecclésiastiques de *^^*- 
Saint- Sulpice procuraient à sa communauté: « Il 
c( est bien juste, lui répondait M. Tronson, que 
« de notre côté nous servions celles qui servent 
« Notre -Seigneur comme vous le faites. Nos 
« Messieurs de Montréal entrent tout à fait dans 
« mes sentiments quand ils vous rendent les 
« assistances que vous me marquez , et je suis 
a bien aise que vous en soyez satisfaites. Il est 
c< de la bonté de Dieu et de sa providence pater^ 
ce nelle de ne pas laisser sans secours ceux qui 
ce abandonnent tout pour son amour. Je souhaite 
« qu'outre l'expérience que vous en avez faite 
c( par le passé , vous en ayez encore de plus 
« sensibles à l'avenir ; et que par la rosée du 
« ciel et la fécondité de la terre ( comme dit TÉcri- 
« ture), Dieu mette votre maison en état de rem- 
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{i)utirede « plir lous ses desseins sur elle (1). » M. Tronson 

M, Tronson / . , . 

m " '^*"'* ^^P^^^^* pareillement à la sœur Le Jumeau : 
« J'eslime trop votre saint institut , et les emplois 
« de votre charité me sont trop à cœur, pour ne 
« pas les appuyer autant qu'il me sera possible. 
« Je suis ravi que tous nos Messieurs soient dans 
« ce même esprit; car je ne vois rien de plus 
« utile pour le pays que le soutien de Fœuvrc 
« à laquelle Notre-Seigneur vous a appelée. Les 
« grâces qu'il vous fait, et que vous me mar- 
« quez, sont considérables, et l'on peut les 
« regarder comme des effets de sa particulière 
« protection. Soyez persuadée, ma Révérende 
c< Mère, que ce sera toujours avec joie que nous 
« profiterons des occasions de vous rendre ser- 
« vice, et que c'est de grand cœur que je vous 
« suis tout acquis , en Pamour de Celui qui , nous 
<c ayant tous acquis au prix de son sang, veut que 
CijLeUredu « nous sovous tous uu en son divin Esprit (2). » 

lî juin 1682. •' r \ / 

L'unité de cœur dont parle ici M. Tronson ne 
pouvait être plus entière parmi les filles de Saint- 
Joseph , ce qui lui faisait dire , écrivant à la mère 
Macé : « L'union qui existe entre toutes les sœurs 
c( est une marque que Notre-Seigneur règne 
« dans votre communauté , et que son esprit est 
« le maître des cœurs; et je regarde cette grâce 
« comme le fruit de la charité que vous exercez 
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(x en secourant ses membres et en le servant 
« dans la personne des pauvres (1). » î/amviess! 

Mais cette union fut quelque temps affaiblie i69o et soiv. 

XIV 

par le prince de la discorde , qui s'efforça de Troubles 
ruiner les communautés de PHÔtel-Dieu, du la 
séminaire et de la Congrégation , en renversant de 

° ° ' Saint-Joseph. 

le dessein que Dieu s'était proposé dans leur éta- —m. Tronson 

^ JT x- . propose 

blissement à Villemarie. Nous avons dit que par aux|œurs 
ces trois instituts Dieu voulait répandre en Canada ^directeurs" 
l'esprit de la Sainte -Famille : celui de Notre- ^u s&Snaire. 
Seigneur pai- le séminaire, l'esprit de la très* 
sainte Vierge par la Congrégation, et celui de 
saint Joseph par les religieuses de THôtel-Dieu. 
Ces trois communautés étant donc établies , après 
beaucoup de peines et de travaux, et celle de 
Saint-Joseph étant déjà composée d'un nombre 
considérable de sujets, Dieu, pour montrer que 
ce dessein était son ouvrage, permit que Tennemi 
de tout bien tentât de le ruiner en s' efforçant de 
substituer à l'esprit dont chacune de ces commu- 
nautés devait être animée un esprit différent, 
sous le spécieux prétexte d'une perfection imagi- 
naire. Nous ne répéterons pas ici ce qui est raconté 
dans la Vie de la sœur Bourgeoys sur cette étrange 
tentation , qui avait pour but de réunir ces com- 
munautés en une seule, dans la vue chimérique 
de retracer plus parfaitement la vie des premiers 
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chrétiens. Nous ne dirons pas non plus comment 
M. de Lacolombière , confesseur et supérieur des 
religieuses deTHôtel-Dieu, donna lui-même dans 
une illusion si grossière, ni par quelle conduite 
ferme et sage M. Tronson conserva ces trois mai- 
sons en les maintenant chacune dans la vocation 
sœur ^^1^1^' qni lui était propre (1). Après ces troubles, qui 
ch^îï^part.in. firent beaucoup de bruit dans le public, surtout 
à l'occasion du rappel en France de M. de Laco- 
lombière, de M. Bailly, directeur de la Congré- 
gation, et de M. Guyotte, curé de la paroisse, 
M. Tronson fit proposer aux filles de Saint-Joseph 
de prendre leurs directeurs parmi les RR. PP. Jé- 
suites , ou parmi les Récollets qui allaient s'étabUr 
à Villemarie. 
|v» Cette proposition les surprit et les affligea au 

^^ des mief ^ delà de tout ce qu'on peut dire , car elles la prirent 
Saint-Joseph, pour un honuète refus de les diriger à l'avenir. 
^co^nue^ Ce n'était pas cependant la pensée de M. Tronson : 

à les diriger. ., /..••>»» r^ • t • . i 

il en écrivait ainsi a M. Remy , qm dirigeait les 
filles de Saint- Joseph depuis le départ de M. de 
Lacolombière : « Tout ce que Ton a dit de THôlel- 
« Dieu et de la Congrégation ne nous fera point 
« abandonner leur conduite, pourvu que ces 
« religieuses et ces filles se rendent dociles et 
« profitent des avis de nos Messieurs ; car, comme 
t< nous ne continuons de nous en charger que 
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M parce que nous croyons que c'est la volonté de 
<c Dœu, nous les quitterions aussitôt que nous ne 
« verrions plus de tien à y faire et que notre tra- 
« vail y serait inutile , parce que alors nous n'au- 
« rionsplusdemarquesdesadivinevolonté(l).)) (i)Lettrede 

M» Tronson à 

Néanmoins les mères Le Jumeau, Macé etMorin, ^- ^^v^Jj^ 

' ' Vannée 1693. 

craignant que M. Tronson ne les abandonnât, lui 

écrivirent, chacune de son côté, pour le supplier 

de leur continuer les mêmes services , l'assurant 

que ce changement mettrait le trouble dans la 

communauté , toutes les sœurs ayant une parfaite 

et entière confiance aux ecclésiastiques de Saint- 

Sulpice. « Je vois bien, ma Révérende Mère, ré- lew. 

« pondait-il à la sœur Le Jumeau, que ce serait 

« vous laisser sans secours que de ne vous donner 

« personne du séminaire. Dieu fait assez con- 

« naître qu'il ne veut pas que nous vous quittions 

« présentement , puisqu'il n y a encore dans File 

« aucun religieux à qui vous puissiez avoir re- 

« cours. Quand il demandera quelque change** 

ce ment de conduite, il changera les cœurs ; et la 

« confiance que toutes vos sœurs ont présentement 

« à nos Messieurs ne sera plus alors im obstacle, 

« parce qu'il leur en donnera autant pour ceux 

« qu'il appellera à vous servir. Il n'y a qu'à s'a- 

« bandonner à sa Providence , et suivre cepen- 

« dant les voies communes qu'il nous a marquées 



80 HISTOIIE DE l'hôtel -BŒC. [i694-] 

a en Jésus-Christ (soumis à Joseph et à Marie) , 

K sans nous écarter jamais, sous quelque prétexte 

« que ce soit, de l'obéissance aux supérieurs qui 

(1) uttre à « nous tiennent sa place (1). » M- Tronson répon- 

meau .du 4 dait pareillement à la sœur Macé : « Je serai tou- 
rnât 1«94. '^ 

« jours ravi, ma Révérende Mère, de j)ouvoir 
1698. X contribuer, à voire satisfaction, à la sanctifica- 
« tion de vos sœurs et de toute votre communau- 
« té. Ainsi , comme vous me témoignez , et que 
« plusieurs m'écrivent, que si nos Messieurs 
« quittaient -votre direction, ce serait une déso- 
cc lation fort grande dans votre maison , je con- 
« sentirai volontiers qu'ils continuent tant que la 
« docilité et lunion des esprits les mettra en état 
« d'y faire du fruit , et leur sera une marque que 
« Dieu demande qu'ils y travaillent; car sans 
a cela ils n'auraient qu'à s'en retirer comme 
c< d'un lieu oîi ils ne seraient pas appelés , et qu'à 
« s'appliqueràleursemplois ordinaires. J'espère 
« que Notre-Seigneur ne permettra pas qu'on 
« leur en donne sujet, et que de leur part ils ne 
« manqueront pas de zèle pour procurer autant 
« qu'ils pourront le bien de votre communau- 
(^iLettrede « té (2).»EnfinM. Trousou écrivait àla sœur Mo- 

M, Tronson à ^ ^ 

^1693^^"^' rin : « J'ai été édifié de l'ouverture de cœur que 

1694. « vous me faites paraître dans votre lettre. Il est 

« vrai que quelques circonstances particulières 
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c< qu'on m'avait mandées me faisaient craindre 
« pour Tavenir. Mais , comme par la miséricorde 
« de Dieu tout cela est maintenant dissipé depuis 
c< l'éloignement des personnes qui pouvaient y 
« avoir contribué innocemment, il n'y a qu'à 
« oublier tout le passé, et à se rendre fidèles à 
« suivre à l'avenir les règles communes et sûres 
« de l'obéissance. Comme je sais combien votre 
« établissement est avantageux à Montréal, et 
« combien il contribue à la gloire de Dieu, par 
c< le service que vous rendez aux malades , je n'ai 
« garde de détourner nos Messieurs de celui qu'ils ,,(y,^"^^ ^î 

^ ^ M. Tronson à 

« vous rendent, tant que Ton voudra bien con- Jj^^^^y ^^î 

« tinuer de suivre leurs avis. J'espère que Notre- leure^^à' là 

« Seigneur tirera sa gloire de tout (1). » ^^m^Tim. 

Les ecclésiastiques du séminaire continuèrent xvi. 

^ Directeurs 

en effet , après ces troubles comme auparavant, àesmes 
à diriger la communauté des hospitalières ; et S^^^^f^^^ 
voici ceux qui en eurent successivement la con- 
duite , jusqu'au temps où nous sommes arrivés. 
A M. Le Maistre, nommé par l'évèque d'Angers 
pour directeur des trois fondatrices avant leur 
départ de la Flèche, en 1659, succéda, comme deslo^uaiil 

t*6s de Ville 

on l'a dit, M. Vignal, que M. de Laval leur donna marie, par la 

scBur Morin, 

la même année, durant lé séjour qu'elles firent pj Registre 
à Québec (2). En 1661 , M. Vignal ayant été mas- de 'r^z/ww- 

rie, séptdtU' 

sacré par les Iroquois (3), M. Souart fut nommé res, leei. 
îî. 6 
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d'abord confesseur et ensuite supérieur de ces 
filles. Il exerça ces deux emplois, quoiqu'il fût 
supérieur du séminaire en l'absence de M. de 
Queylus , et les continua encore après que ce der- 
nier fut revenu au Canada, comme aussi lorsque 
M. DoUier de Casson eut été établi supérieur du 
(1) Annales séminaire (1). Mais M. Dollier étant repassé en 

deshospitaliè' ^ / ^ i • ji 

res de Ville- Frauce Dour v rétablir sa santé a la smte d'une 

marie s par la ^ •' 

tœur Morin. chuto qu'il avait faite dans les glaces (2) , et ayant 

(î) Vie de 

M. Dollier de été remplacé par M. Le Febvre, la conduite de 

Casson ^ par 

Grandet l'Hôtel-Dieu fut dounéo alors à ce dernier par 
(z)Lettrede M. de Laval (3). M. Tronson ne put applaudir à 

M, Tronson , 

du 5 avril cet arranffement, soit parce que M. Le Febvre 

1677 ,àM, Le ° ^ ^ 

Febvre. n'avait pas l'expérience que M. Souart s'était ac- 
quise dans la direction de cette communauté, 
{k) Lettre de soit parce oue sa présence était nécessaire au sé- 

M. Tronson à ^ ^ ^ 

M.souart.du miuaire (4). Aussi, en renvoyant M. Dollier de 

6 arn/ 1677. ^ ' ^ 

{^ Mémoire Cassou en 1678, lui marquai1>-il de se borner à 

adressé pur 

M, Tronson à la couduito de ses ecclésiastiques et aux affaires 

M. Dollier ^ 

^67^ ^^^^^ ^^ ^^ ^^ maison (5). La charge de supérieur de THô- 
(^Lettrede tel-Dieu fut eu effet rendue à M. Souart, qui 

M, Tronson à ^ ^ ^ 

càs^^^^d ii l'^^^^Ç^? ^^^^^ ^^^^ ^^ c^lï^ de confesseur, jus- 
Teui^^^à'E ^^'^^ Tannée 1684, qu'on donna l'une et l'autre 
l^ère^'Èi^ à M. de Lacolombière, de l'avis de M. de Laval 
'"''liluurede ^t ousuite de M. de Saint-Vallier (6). M. de Laco- 
lamèreMacé. lombière, ayant été rappelé en France, fut d*a- 
1692. bord remplacé par M. Remy (7) , puis par M. du 
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Chaigneau, économe du séminaire, à qui suc- 
céda peu après M. Barthélémy (1). Mais comme (i)LeUrede 

celui-ci ne pouvait donner seul à la communauté ^^ du chai- 
gneau^ du 25 
des religieuses, déjà beaucoup accrue, et aux ^f^rsie^n. 

malades, toujours en grand nombre, les secours 
spirituels qu'il leur devait, on divisa ses deux em- 
plois : M. Barthélémy fut chargé exclusivement 
de la conduite des malades (2), et les religieuses {%)Lettrede 
élurent pour leur directeur particulier M. de m\ deldéHei\ 

du 19 avril 

Séguenot, curé de la paroisse de TEnfanirJésus i707. 
à la Pointe-aux-Trembles dans l'Ile de Montréal. 

François de Séguenot, du diocèse d'Au- 4595 

tun , envoyé en Canada par M. de Bretonvilliers ^^v" 

' ^ ^ Les filles 

en 1673 (3) , avait étabU la paroisse de la Pointe- saint^joseph 
aux-Trembles, où il était singulièrement estimé poufieur 
et vénéré de tous ses paroissiens. L'affection qu'il M.^de^ 
leur portait depuis si longtemps , et le désir qu'il (J^cataio- 
avait de les servir jusqu'à sa mort , le firent douter ^^ jjesll^fs 
d*abord s'il devait se rendre au vœu des reUgieuses de SaM^ui- 

picede Paris ^ 

de r Hôtel-Dieu, qui l'avaient élu leur directeur p. loe. 
d'une voix unanime. Et quoique M. DoUier eût 
confirmé son élection, et que M. de Saint-Vallier 
l'eût prié d'accepter ce nouvel emploi, dans l'es- 
pérance qu'il pourrait diriger aussi les frères hos- 
pitahers que M. Charon établissait alors, M. de 
Séguenot voulut néanmoins consulter M. Tronson 
aviUDit d'abandonner sa paroisse. « Il y a vingt ans 
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« que vous travaillez à la Pointe-aux-Trembles, 
« lui répondit ce dernier, le 28 mars 1695 ; vous 
« y avez établi Tordre et la piété autant que vous 
« avez pu ; la paroisse de TEnfanlr-Jésus est bien 
«c réglée. Il y a apparence que vous y avez fait 
a tout ce que Dieu demandait de vous , puisque 
« présentement il vous appelle ailleurs. Car, 
« après la prière que vous a faite M. de Québec, 
« après Tordre de M. de Casson , après votre élec- 
(( tion par toutes les filles de THôtel-Dieu, il est 
a difiBcile de ne pas croire que ce ne soit là votre 
« vocation. Vous devez espérer que ces bonnes 
a filles ne profiteront pas moins de la spiritualité 
« que vous leur donnerez qu'en ont profité les 
« paroissiens de la Pointe-aux-Trembles . Quoique 
c< cet emploi demande du temps, je ne crois pas 
« qu'il soit aussi pénible que celui de votre pa- 
a roisse , et la consolation de voir de bonnes âmes 
« avancer à grands pas dans la perfection adou- 
« cira vos infirmités. Il est vrai que le soin de 
« Thôpital de M. Charon, avec le service des 
« religieuses , serait pour vous une grande 
a charge; mais si l'obéissance vous impose ce 
« double joug, je ne doute point que Notre-Sei- 
{i)Leitrede « GNEUR uo VOUS Soutienne et ne vous donne les 
M, de ségue- « forces nécessaires pour VOUS en acquitter digne- 
mar* 1695. « meut (1). » DiEU bénit en effet le zèle que 
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M. de Séguenot déploya pour la sanctification des (i)uttre de 
filles de Saint-Joseph. Le fruit principal de sa m[ de Ségue- 

,..«,, r r , not, du 9 a- 

sage direction fut d avoir rendu plus étroite que ^''^^ *«9^- 

• • 1» • 1 /.v . . «. {%) Lettre de 

jamais 1 union des cœurs (1), qui avait souffert m, Leschas- 

1 1 / . > 1 ^ /' 1 sier à M. 

quelque altération a 1 occasion des troubles dont ^'««'^^ » ^^^^ 

avril ilQO. 

nous avons parlé ; et il s'acquit dans cet emploi, (3) cataio- 
qu'ilexerçajusqu en Tannée 1699 (2), une grande ^rs du 7é- 

minaire de 

réputation pour la conduite des âmes (3). vuiemarie. 



CHAPITRE IV. 

ÉTAT TEMPOREL DE l'h6tEL-DIEU. 

— ON BN RECONSTRUIT LES BATIMENTS. — 

ILS SONT AUSSITÔT RÉDUITS EN CENDRES PAR UN FURIEUX INCENDIE. 

— ON LES RÉTABLIT. 

Nous avons dit que les filles de Saint-Joseph , j 
appelées à honorer ce grand saint comme con- pauv^i^des 

flllps flp 

ducteur de l'enfant Jésus pauvre, roi des pauvres saint- Joseph. 
et fondateur de la pauvreté évangélique , devaient 
offrir aux fidèles de Villemarie des exemples frap- 
pants de l'amour de la pauvreté , afin qu'elles 
pussent leur apprendre à supporter saintement 
les privations que la plupart éprouvèrent pendant 
longtemps dans cette colonie naissante. Pour ce 
dessein, la sagesse de Dieu voulut qu'elles fussent 
réduites elles-mêmes à la plus extrême nécessité , 
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tout en procurant par leurs charitables soins le 
soulagement des pauvres ; et voici quel était leur 
état temporel lorsque M. de SaintnVallier les vi- 
sita pour la première fois en qualité de grand- 
vicaire et d'évèque nommé de Québec. Dans la 
relation de son voyage qu'il publia après son re- 
tour en France , il s'exprimait en ces termes : 
c( A Villemarie, PHÔtel -Dieu est administré par 
tt dix-huit ou vingt religieuses hospitalières dont 
« plusieurs sont venues de France. Ce sont de 
« vertueuses filles ; mais on ne peut guère être 
<( plus pauvre qu'elles ne le sont. Cette maison 
c( n'a que onze ou douze cents livres de rente , 
« et cependant j'ai vu par ses comptes qu'on dé- 
« pense de 7 à 8,000 francs chaque année, 
« parce qu'il y a toujours bien des malades. De 
« sorte qu'il est surprenant que la conunimauté 
« de ces religieuses et leur hôpital n'aient pas 
« péri jusqu'à présent. J'attribue à leurs vertus 
« les ressources extraordinaires qu'elles ont trou- 
« vées de temps en temps dans la divine Provi- 
« dence, qui semble leur avoir ménagé des se- 
« cours imprévus à proportion de leurs besoins 
« et de leurs souffrances. On ne peut avoir plus 
« de soin des pauvres ni plus de confiance en 
« Dieu qu'elles n'en font paraître ; et elles méri- 
a teraient que le roi augmentât à leur égard ses 
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« libéralités royales, pour soutenir une œuvre (i)LVfa(or«r. 

. . , sentdeVÉgli' 

« qui est si bien entre leurs mains et qui est ab- ^ ^^ la mu- 

^ velle-France , 

« solument nécessaire à la colonie (1). » par M.i'évé- 

Que d€ Ouéoec ' 

M. de Denonville , gouverneur général , et M. de ^'f *^ ^^H » 
Champigny, intendant du Canada, qui visitèrent ^*' ^*jj 
aussi l'Hôtel-Dieu, furent touchés de son dénû- ^^ revenus 
ment ; et pour engager la cour à lui procurer i»Hôtei-Dieu 
quelque secours extraordinaire , ils lui firent con- ®* mi^die ^^ 
naître en détail, au mois de novembre 1687 , le **° 
modique revenu et les charges énormes de cet 
établissement. « L'année 1648, disaient-ils dans 
« leur mémoire , M"' de BuUion , surintendante , 
« d(Hma 20,000 écus pour sa fondation, espè- 
ce rant qu'ils en produiraient 1 ,000 de rente an- 
i< nueUe. Cependant il est arrivé que ce fonds 
« n'a produit tout au plus qu'une rente de 1 ,200 
« livres. Cela vient de ce que, du consentement 
« de la fondatrice, on prêta 22,000 Uvres à la 
« Compagnie de Montréal pour lever cent hom- 
« mes, afin de garantir cette tle des attaques des 
n Iroquois. Ces hommes l'ont sauvée en effet, et 
« tout le Canada aussi. Cette compagnie s'obligea, 
« en prenant la somme, de donner à l'hôpital 
a une terre en paiement. Cette terre fut donnée 
a telle que radministratrice la souhaita. Mais 
<c comme les terres ne valent pas tant à présent 
« que pour-lors, celle-ci ne porte au plus que 
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« 400 Kvres tous les ans, T Hôtel-Dieu n'ayant 

« pas d'ailleurs le moyen d'y faire les répara- 

« tions nécessaires, qui coûteraient beaucoup. 

a M"* de Bullion donna encore 22,000 livres en 

« constitution de rentes sur M. le duc d'Angou- 

« lènie. Celui-ci étant mort quelques années 

« après, son bien a été mis en discussion; et 

tt comme THÔtel-Dieu et les autres créanciers 

« n'ont pas assez de crédit pour faire vider cette 

<x discussion, ayant affaire à de fortes parties, 

« dont Tune est M. le Prince , on ne peut toucher 

<c ni le principal ni la rente, qui n a point été 

« payée depuis dix-sept ans. Enfin, les 16,000 

Ww* ^^li'^^s qui restent de la fondation sont entre 

mJmc^^^^de ^^ ^®^ mains du sieur Desbordes , qui en paie tous 

nMviiieeFde • ^^s aus 800 livres de rente, qui font^ avec 

3 oct^!fiài] « les 400 que l'on tire de la terre de THôtel-Dieu , 

octobre 1687. « tout le reveuu de cet établissement (1). 

« Les religieuses qui le dépensent sont encore 
« plus à plaindre. La dame de Bullion ayant 
« donné 20 ,000 livres pour les entretenir, le sieur 
« de La Dauversière, receveur des tailles à la 
« Flèche, à qui on remit cette somme, s'obligea 
« de l'employer à l'acquisition d'une rente 
« de 1 , 000 francs . Cependant il la porta au tréso- 
« rier de l'épargne en acquit de sa recette des 
« deniers du roi , dans la pensée de la remplacer 
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« lorsqu'il aurait trouvé des personnes sûres pour 
« la mettre en rente. Mais étant mort peu de 
« temps après, redevable au roi de plus qu'il 
« n'avait de biens, les 20,000 livres qu'il avait 
« en dépôt sont entrées dans les coffres de Sa 
« Majesté, et la fondation des religieuses a été 
« perdue (1).» .(^Lm'l^ 

L'Hôtel-Dieu n'avait donc alors de revenu jn. 

Etat 

que 1 ,200 livres par an. Il est vrai que le roi fai- des charges 
sait chaque année aux religieuses une gratification l'Hôtei-meu, 
de 1 ,000 livres pour subvenir à leurs nécessités , 
et une autre de 1 ,000 livres à l'établissement pour 
les réparations les plus urgentes ; mais un si mo- 
dique revenu était bien inférieur à la dépense. 
M. de Denonville et M. de Champigny écrivaient 
en effet au ministre qu'ils avaient trouvé qua- 
rante-sept malades à l'Hôtel-Dieu , quoique les 
troupes qui étaient allées en guerre ne fussent 
pas encore de retour. « Il parait par les comptes , 
« que M. l'abbé de Saint-Vallier a vérifiés , ajou- 
« taient-ils , que la dépense se monte à 8,000 
a livres par an. De cette manière on voit que la 
« dépense passe le revenu, et qu'à moins d'un 
ce secours extraordinaire, il faut que cette iriai- 
« son périsse. Cependant sans cet établissement , 
« qui est à la tète de la colonie , nous ne savons 
ce pas comment nous ferions pour les soldats et 
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« les habitante- Il y a deux chirurgiens , qui pour 
ce toute rétribution reçoivent chacun du pauvre 
« Hôtel-Dieu quinze écus pour servir toute Tan- 
ce née, par six mois. Ils servent trop bien pour 
ce si peu de chose. Nous vous demandons, Mon- 
cc seigneur, votre protection pour cette pauvre 
<x maison , afin de lui procurer quelque gratifica- 
cc tion. Elle aurait été abandonnée si nos mar- 
cc chands les plus charitables ne lui avaient en- 
« core prêté , dans la confiance que vous ne 
ce Tabandonnerez pas. Nous avons été nécessités , 
« pour donner moyen à cet hôpital de prendre 
« soin des soldats malades, de donner par jour, 
ce pour chaque soldat, trois sols en sus de leur 
« paie. Nous avons cru. Monseigneur, que vous 
ce l'approuveriez, car on ne peut pas nourrir et 
(WArhives ^^ ï^édicamouter un soldat pour quatre sols par 
de^ia manne. ^ j^^ ^^^ ^^^ àcharge àTHôtel-Dieu (1). » 
IV. En vue d'exercer les filles de SaintJoseph à 

État 

des bâtiments une pauvreté plus entière encore. Dieu voulut 
rHôtei - Dieu, qu'outre le manque de revenu elles n'eussent pour 
se loger et pour loger leurs malades que des bâti- 
mente qui en méritaient à peine le nom et qui tom- 
baient en ruine de toute part. Voici la description 
qu'en faisaient MM. de Denonville et de Cham- 
pigny, entièrement conforme à celle qu'on lit 
dans la relation du voyage de M. de Saint-Vallier. 
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« C'est la plus grande pitié du monde que de voir 
« le logement de ces pauvres religieuses. Nous 
« l'avons visité de la cave au grenier. Outre qu'il 
« y pleut et y neige de tout côté, n'étant que de 
« vieux cloisonnages, elles n'y peuvent absolu- 
ce ment pas rester sans courir risque d'être écra- 
« sées d'un coup de vent. Car la salle où sont les 
« malades, en quoi consiste tout Thôpital , est 
« étayée en dedans et en dehors. L'appartement 
« des religieuses est sur cette salle, et par consé- 
« quent dans le même péril. D'ailleurs leur loge- 
« ment (qui est plutôt un grenier qu'un dortoir) 
« est si étroit , qu'elles sont obligées de coucher 
« plusieurs dans une même cellule , si petite qu'à 
a peine elles s'y peuvent tourner. D'ailleurs, 
« c'est tout près des toits, en sorte que, selon 
(( les saisons, on y sent un grand froid ou une 
<x chaleur extraordinaire. Il est vrai qu'on a bâti 
« cette année (1687) une salle (pour les hommes 
« malades, en attendant qu'on puisse en con- 
« struire une pour les femmes); mais, outre 
a qu'elle n'est pas achevée , il a fallu emprunter 
« pour la mettre dans l'état où elle est. La grâ- 
ce lification de Sa Majesté , qui est de 1 ,000 livres, 
ce les aumônes, les quêtes que l'on a faites dans 
« le pays n'ont pas fourni de quoi achever cette 
« salle (et comme les marchands du pays se lassent 
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c de prêter à une maison qni est si mal dans ses 
« affaires, il n'y a que Dieu qui sache par quel 
« moyen elle pourra s'établir). Indépendamment 
tt de la salle des femmes, il reste encore à con- 
« stroire tons les offices, les caves, l'appartement 
« des religieuses et la chapelle ; il faut joindre à 



(!J Archives 
le la marine, 
Coiomesen gé- 

lê^nùi^ ^r * ^^ 1^ bâtiments de la grange, qui tombent 
uSmifai. "^ « en ruine de tous côtés (1). » 

y. Dans l'état de gêne extrême où elles étaient 

M. de ° 

saint-vaUier réduites par l'incommodité et la petitesse de leur 

pr6886l68 nll68 

sainw h ^^^^^n*) ^^ ^^^"^ 1® V^"^ coutiuuel OÙ oUes se 
i^H^J^^^ voyaient exposées à cause de sa caducité , les filles 
de Saint-Joseph désiraient beaucoup de le recon- 
struire. Mais n'ayant pas de quoi suffire à la dé- 
pense courante de la maison , elles n'osaient en- 
treprendre un pareil dessein. Les ecclésiastiques 
de Saint^Sulpice s'efiPorcaient d'ailleurs de les en 
dissuader, surtout M. Macé, leur conseil et leur 
principal appui, qui ne cessait de leur rappeler 
dans ses lettres l'exemple de cet honmie impri^dent 
de l'Évangile qui , ayant commencé de bâtir une 
tour, ne put l'achever faute de ressource. Pendant 
qu'on délibérait sur ce sujet, M. de Saint-Vallier, 
nommé pour succéder à M. de Laval , fit sa visite 
den^ hoJ^ta- ^ Villemarie , comme nous l'avons dit ; et voyant 
lemârie, par Tétat de ces bâtiments , il pressa les filles de Saint- 
rin, Joseph de les reconstruire (2). La mère Macé, en 
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remerciant M. Tronson du bon accueil que M. de 
Saint-Valliep leur avait fait à sa recommandation, 
lui fit part des instances de ce prélat ; et conmie , 
en engageant ces filles à construire, il ne leur avait 
pas offert de quoi fournira la dépense, M. Tron- 
son craignit qu'il ne les engageât dans une entre- 
prise ruineuse , et répondit en ces termes à la mère 
Macé , le 3 mai 1 686 : <x Je ne m'étonne pas de la 
« charité que vous a témoignée M. l'abbé de 
« Saint-Vallier, et de l'estime qu'il a de toute 
« votre communauté. C'est le grand bien que 
« vous faites qui lui a donné ce sentiment, et 
« vous n'aviez pas besoin d'autre recommanda- 
« tion auprès de lui. Puisqu'il entreprend de 
« vous faire bâtir, c'est qu'il voit le besoin que 
« vous en avez. Faites-lui bien représenter l'im- 
« possibilité où vous seriez de faire cette dépense 
« sans un secours extraordinaire. Personne ne 
« peut mieux vous le procurer que lui ; car il a 
a du crédit à la cour ; le roi l'écoute , et son té- 
^< moignage sera d'un grand poids pour nos Mes- 
« sieurs de Montréal: ils savent bien que c'est 
tt servir toute la colonie que de vous servir. Ainsi 
« ils vous accorderont toujours avec joie ce qui 
« peut dépendre d'eux , et qui sera dans l'étendue ^^j uttrede 
ce de leur ministère (1). » M. de Saint-Vallier àiascni^^a- 
étant repassé en France pour son sapre, M. Macé lese. 
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ne manqua pas de le prier de demander au roi 
une gratification pour aider les filles de Saint-Jo- 
seph à subsister, car il n'entrait pas dans la pensée 



(1) Annales de coustruire alors de nouveaux bâtiments (1) ; 

des hospita- ^ * 

UèresdeViiie- gf, comme l'avait annoncé M. Tronson, le roi 

marie, par la ^ 



des 

lièresdet 
marie, par la 

sœur Morin, donna, le 13 mars 1688, trois mille livres de 

(2) A rchives gratification extraordinairepour cesreligieuses(2), 
Dieu de Vil- et leur euvova encore des remèdes pour les pau- 

lemarie ; are- *' r r 

l^zmarsim ^^^^ (^)* ^^ ^® secours était peu de chose eu 

(3) Archives égard à la dépense ordinaire de THôtel-Dieu, ainsi 

de la manne; or 

hftref^de^jÊ T^'^^ ^^^* ^^ ^® ^^^' ^ Monsoigueur de Saint- 

h, ^r^ars « Vallier a fait pour vous à la cour tout ce qu'il 

1668, ibid. ^^ ai^Uj écrivait M. Tronson à la mère Macé le 

« 8 mai suivant; mais la grande dépense que le 

c( roi est obligé de faire pour les troupes rend 

« un peu plus réservé pour la distribution des 

(k) Lettre de r f r 

famèreMâJ ^^ socours ; et ce qu'il a obtenu n'a été qu'un effet 

mai 1688*. ^^ * de SOU Crédit particulier et de savigilauce (4). » 

VI. Néanmoins, de retour à Villemarie, M, de Saint- 

Par 

obéissance à Vallier voulut que les religieuses conmiençassent 
saint-vaiiier leur bâtisse sans différer ; et comme elles lui re- 

les filles de 

reconsiSn^ présentaient que M. Macé n'était pas de cet 

^^^eîEs^^* avis, il leur répondit qu'il se chargeait de l'apai- 

^poS£û^* ser s'il s'opposait encore au dessein de bâtir ; mais 

qu'il ne le pensait pas , puisque c'était à sa prière 

qu'il avait obtenu du roi cette gratification de 

3,000 livres. Ce prélat ne pouvait même com- 
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prendre comment elles avaient pu demeurer si 
longtemps dans des masures si délabrées et si rui- 
neuses ; et pour en venir à l'exécution , il pria Pun 
des prêtres du séminaire, M. Bailly , qui était en- 
core alors à Villemarie et qui avait quelque intel- 
ligence de l'architecture, de tracer le plan du 
nouvel édifice. Ce que celui-ci fit aussitôt. Peu 
après on transporta sur le lieu les matériaux 
nécessaires , et la sœur Maumousseau , nommée 
dépositaire, et qui était pleine d'ardeur pour 
procurer à ses sœurs un logement plus spacieux 
et plus commode, fit creuser les fondements du 
bâtiment de Tagrément des supérieurs, et con- 
struire les murs jusqu'à fleur de terre avant l'hi- 
ver. Mais cette sœur, qui ne connaissait pas encore 
bien le pays, étant plus exposée qu'une autre à 
payer les matériaux au-dessus de leur valeur, on 
chargea de la bâtisse la sœur Morin, qui reprit 
les travaux au printemps suivant , et mit sur le 
chantier tous les maçons et les tailleurs de pierre 
nécessaires à ce grand ouvrage. Le bâtiment de- 
vait avoir cent trente pieds de longueur et trente 
et un de largeur, afin qu'on pût y établir un dor- 
toir à double rang de cellules ; enfin trois étages 
sans y comprendre un vaste grenier. On construi- 
sit sous une partie du bâtiment de grandes caves 
de soixante pieds de long, voûtées en pierre et 
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parDaiteiiieiit éclairées. EnGn, anx deux extrémi- 

{\)Âmuties tés du bâtiment on éleva deux pavillons de vingt- 

re$ de vau- cinq pieds sur trente et un^ semblables pour la 

marte, par ta * * ' '^ 

mtmr Marim. hauteur au fcste de Fédifice (1). 

Dans rétat de dénûment où elles étaient, les 
filles de SaintrJoseph n'entreprirent ces construc- 
tions que par respect pour le sentiment de leur 
éyèque et par obéissance à sa volonté ; et la Pro- 
vidence sembla montrer combien cette soumis- 
sion lui était agréable, en leur procurant par 
leurs amis de Canada et de France, surtout par 
M. Macé , qui épuisa sa bourse et en partie celle 
de ses amis, la somme nécessaire, qui s*éleva 
jusqu'à 60,000 livres. M. de Saint -Vallier y 
contribua aussi du sien vers la fin des construc- 
tions. Mais avant ce temps, et dès qu'on eut 
achevé le premier étage avec une partie du dor- 
toir, les religieuses quittèrent leurs vieilles 
masures et allèrent se loger dans cette partie du 
nouveau bâtiment le jour de la Présentation de 
là très -sainte Vierge, 21 novembre 1694, aprè^ 
[^) Archives cpe la maisou eut été bénite par le confesseur, 
hères dTvii' toutes Ibs religieuses marchant processionnelle- 
ment dans cette cérémome (2). 
prend ^^^ ^^ bâtiment, qui procurait tant de com- 

ète l&e niodités et de douceurs aux filles de Saint-Joseph, 

de 

l'Hôtel -Dieu, et qui s'était élevé comme de soi-même, sans 
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traverses pour elles ni tribulations , semblait ne 
pas porter le cachet que Dieu voulait imprimer 
à toutes les entreprises de ces saintes filles. Il 
leur avait déclaré par M. Olier et par M. de La 
Dauversière qu'elles ne trouveraient leur appui 
que dans la croix, et que ce serait par la croix 
que leur communauté à Villemarie deviendrait 
solide et durable. L'événement montra bientôt 
en effet que, s'il voulut que le bâtiment s'élevât 
avec tant de promptitude, c'était uniquement 
pour les convaincre des ressources infinies de 
sa providence ; car, trois mois après qu'elles 
étaient dans cette nouvelle maison, de peur 
qu'elles ne cessassent de regarder la pauvreté 
conmie leur véritable trésor. Dieu les réduisit 
à un état de dénûment plus entier que celui où 
elles avaient été auparavant, ou plutôt à un tel 
état de pauvreté, qu'elles n'en avaient jamais 
éprouvé de semblable depuis leur arrivée à 
Villemarie. 

Les constructions n'étaient pas encore entière- 
ment terminées, et les religieuses n'avaient pas 
achevé de payer les comptes des fournisseurs et 
des ouvriers (1), lorsque, dans la nuit du 23 (i) Archives 
au 24 février 1 695 , vers minuit ou une heure , lettre de mm\ 

1 f • • -i f • • M 1 f ^* Frontenac 

un ecclésiastique du séminaire s étant levé aper- et de Fronti- 

^ gni/,duiOno- 

çut une lueur dans le clocher de l'église de wwôrc 1095. 
II. 7 
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PHÔlel-Dieu , et crut que quelque domestique y 
était monté avec une lumière, sans faire ré- 
flexion à Fheure qu'il était. La sentinelle de 
garde chez M. le chevalier de Callière, gouver- 
neur de la ville, aperçut aussi du feu vers le 
même temps, et vit même que ce feu augmen- 
tait, sans penser qu'il pût être à PHôtel-Dieu. 
Enfin, vers trois heures du matin, voyant la 
flamme sortir par le pignon de l'église du côté 
de la rue Saint-Paul, et la couverture déjà tout 
embrasée, il se mit à crier : Au feu! Mais, quel- 
que effort qu'il fit pour réveiller les voisins, 
personne ne l'entendit, et il se vit contraint 
d'aller frapper à la porte de l'Hôtel-Dieu, Aus- 
sitôt l'infirmier et plusieurs malades convales- 
cents sortent de la salle dans la cour et crient 
au feu de toutes leurs forces. La sœur Mau- 
mousseau entendit leur voix la première, et, 
sortant effrayée de sa cellule, courut le long du 
dortoir, en criant autant qu'elle pouvait : « Nous 
« brûlons , mes sœurs , nous brûlons; levez-vous 
« vite et sauvez -vous. » Éveillées en sursaut, 
elles se levèrent à la hâte. Quelques-unes des 
plus diUgentes coururent à l'église pour sonner 
le tocsin; mais elles furent bien étonnées de voir 
tomber en feu la corde de la cloche, quoiqu'il 
n'y eût point encore de feu dans l'intérieur de 
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réglise ni dans l'ancien Hôtel -Dieu (1), qui y 
était contigu (*). 

Le feu s'étant communiqué du clocher à Té- 
glise, il eût été facile , si Ton eût eu à l'instant 
des charpentiers pour couper le chemin aux 
flammes, de garantir de l'incendie le nouveau 



n La sœur Morin, qui parle de cet incendie dans ses An-- 
naks et aussi dans une relation particulière sur cet événement, 
ne s'accorde pas toujours avec elle-même lorsqu'elle veut en 
marquer la date. Dans ses Annales, elle dit tantôt qu'il eut lieu 
le 24 février , fête de saint Mathias , entre trois et quatre heu- 
res du matin; tantôt, le 23 février, veille de Saint-Mathias; 
et enfin dans la nuit du 24 au 25. Ces variantes viennent appa- 
remment de ce qu'ayant composé ses Annales après l'événe- 
ment, en les reprenant d'année en année, elle n'a pas fait 
réflexion au changement de jour qui arrive les années bissex- 
tiles pour la fête de saint Mathias, qui se trouve fixée alors 
au 25 au lieu du 24, jour où elle tombe dans les années com- 
munes. En sorte qu'ayant à parler de l'incendie arrivé le jour 
de Saint-Mathias, elle a supposé qu'il avait eu lieu le 24 ou 
le 25, selon que cette fête tombait à l'un ou à l'autre de ces 
jours, l'année où elle reprenait la continuation de ses Annales. 

L'année 1695 ayant été une année commune (1), la fête de 
saint Mathias tomba le 24 février; et ce fut ce jour-lk, comme 
la sœur Morin le rapporte elle-même dans sa relation particu- 
lière de l'incendie, qu'eut lieu cet événement, par conséquent 
dans la nuit qui était entre la vigile et la fête de saint Mathias, 
c'est-à-dire le jour même de cette fête, vers trois heures du 
matin. C'est en effet ce qu'on lit dans la relation officielle 
envoyée au ministre de la marine : Ce malheur arriva le matin 
du jour de Saint ^McUMas, 24 février, trois heures avant le 
jour (2). Cette année Pâques tomba le 3 avril, par conséquent 
le 24 février était un jeudi. 



(1) Annales 
deshospitcUiè- 
res de Ville- 
marte, par ia 
sœur Morin, 

VIII. 

Absence 

de tout 

secours 

pour garantir 

le nouveau 

bâtiment 

des ravages 

du feu. 

— Effroi 

des 
religieuses. 



(1) VArt de 
iférifier Us da- 
tes, année iGd^» 



(2) Archives 
de la marine ; 
Relation de l*in- 
cemlie de Mont- 
réaL 
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bâtiment, éloigné de l'autre de dix à douze 
pieds. Mais les voisins de l'Hôtel-Dieu , par un 
effet de la terreur qui les avait saisis, arrêtaient 
tous ceux qui allaient porter secours aux reli- 
gieuses, et les employaient à déménager leurs 
propres maisons ou à prévenir pour eux-mêmes 
le ravage de l'incendie. Ils ne laissaient aller à 
PHôtel-Dieu que les officiers des troupes, dont la 
bonne volonté ne pouvait être d'aucun secours 
dans une pareille extrémité. Enfin la Providence 
voulut que deux domestiques de FHôtel-Dieu 
adroits et laborieux, qui seuls auraient suffi pour 
couper le feu , fussent allés coucher le soir précé- 
dent à la ménagerie de Saint -Joseph, éloignée 
d'une demi-lieue de la ville ; et ce trait montre 
des^ h^\Z bien , dit la sœur Morin , que Parrêt du Ciel était 

Hères de Vil- , ^ j • i i. 

lemarie, par prouoncé, et quc uous uevious passer par le feu 

la sœur Mo- 

rin. sans rémissiou (1). 

Cependant, dès que le cri d'alarme se fit 
entendre, les malades, comme si la crainte 
d'être consumés avec la maison leur eût rendu la 
santé , sautèrent éperdus de leurs lits et s'en- 
fuirent la plupart par les fenêtres, malgré la 
neige qui couvrait tous les dehors. Il n'y eut pas 
même jusqu'à un pauvre agonisant qui ne se 
traînât dans la cour, où il mourut peu après. Les 
religieuses, saisies d'effroi en voyant la couver- 



(1) Annales 
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ture et la charpente de Péglise tout en feu d'un 
bout à l'autre, coururent chacune de son côté. 
Une des plus alertes alla prendre les clefs chez la 
supérieure ; et elle était si troublée, qu'elle n'ou- 
vrit aucune porte, ce qui obligea les plus effrayées 
de sortir par une fenêtre, et les personnes du 
dehors d'enfoncer les portes à coups de hache. 
Les pensionnaires, qui étaient au nombre de 
neuf, poussaient de leur côté des cris lamen- 
tables , comme si elles eussent été au milieu du 
feu, quoi que put faire pour les rassurer la sœur 
de Migeon, leur maltresse, qui les fit sortir les 
premières de la maison. La supérieure, tout 
interdite, fit le tour du dortoir, craignant que 
quelque sœur n'y fût encore endormie. Toutes 
l'avaient déjà évacué. Elle était si hors d'elle- 
même, qu'elle n'eut pas la pensée de rien 

^ r r j^j Annales 

emporter de ce qu'il y avait de plus précieux I^Lg^^y^f, 
dans le dortoir ni dans sa propre chambre (1). ^i^auràonn. 

Revenues enfin de leur effroi , plusieurs d'entre ix. 
les religieuses coururent à leurs offices pour en hospitalières 

et divers 

enlever tout ce qu'elles pourraient avant que particuliers 

^ *^ ^ s efforcent 

l'incendie eût gagné la maison. La dépositaire ^^g^effets 
des pauvres, qui se rendit trop tard au sien , eut rnôtel-Dieu. 
la douleur d'y voir consumer par les flammes les 
papiers les plus précieux de l'Hôtel-Dieu , les 
livres de compte, enfin tout ce qui était en sa 
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garde. On perdit également presque tout le linge 
des pauvres, déposé au second étage, où Ton 
n'osa monter, crainte du feu , quoiqu'on eût pu 
le faire encore sans courir aucun risque. La sœur 
Milot, tout infirme qu'elle était, et la sœur Gene- 
viève, montrèrent autant de courage que de pré- 
sence d'esprit en enlevant la plus grande partie 
du linge et des ornements de la sacristie. La sœur 
Denis, dépositaire de la communauté, ouvrit de 
force la porte des archives, et en retira les papiers 
les plus importants , ainsi qu'un sac d'argent que 
lui avait confié une personne étrangère. La sœur 
Le Duc, avec ses six novices , sauva tous les effets 
du noviciat , et aida encore les autres sœurs , par- 
ticulièrement à transporter de grands coffres où 
était le linge blanc des religieuses ; mais tout 
celui qu'on avait sali pendant l'hiver, et qui était 
au grenier, fut entièrement perdu. D'autres enle- 
vèrent assez tôt la batterie de cuisine , qu'elles 
enfouirent dans la neige , comme aussi la vais- 
selle d'étain et plusieurs paquets d'habits d'été, 
ainsi que tous les effets des pensionnaires et les 
lits des religieuses , qu'on jeta par les fenêtres. 
Enfin, le garçon des salles, avec l'aide des 
malades les plus valides, transporta sur la neige 
au milieu de la cour les lits et tout ce qui se trou- 
vait dans les salles, ainsi que la plupart des ob- 
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jets de la pharmacie , après en avoir enfoncé la (i) Anmies 

^ ,,^ des hospita^ 

porte (1). Hères de VU- 

lemarie, par 

Toute la ville était en rumeur et en alarme , ^« *««'• ^o- 
les uns déplorant la catastrophe dont ces reli- 
gieuses étaient victimes, les autres craignant 
pour eux-mêmes un semblable sort, enfin un 
grand nombre aidant à transporter les effets 
pour les soustraire à Tincendie. Personne ne fit 
paraître plus de dévouement que trois Pères Ré- 
collets accourus des premiers pour offrir leurs 
services. L'un d'eux, le P. Guillaume, se mita 
charger sur son dos les sacs de farine et à les 
transporter en lieu sûr, sans craindre le danger 
auquel il s'exposait; et leur supérieur, le P. 
Joseph Denis, entrant hardiment dans l'église, 
prit le trèsHsaint Sacrement (2), qu'il porta dehors pj Annales 
sur la neige. Au milieu de cette agitation, la r«,e/c!^*^ 
mère Le Jumeau, par un effet de son ardent 
amour pour Notre- Seigneur résidant dans cet 
auguste mystère, le suivit à demi vêtue, à 
rinsu de ses sœurs ; et quoiqu'elle fût alors âgée 
de soixante- quinze ans, elle demeura pro- 
sternée sur la neige pendant plusieurs heures , 
sans que la rigueur du froid ou la crainte d'être 
écrasée par les chevrons embrasés pussent la 
détourner d'une si religieuse application. Enfin 
le P. Denis , ayant de là transporté le très -saint 
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Sacrement dans une maison voisine, celle de 
M. Arnault , elle l'y suivit , et y resta en adoration 
jusqu'au lendemain matin, ne pensant à autre 
chose qu'à prier Notre -Seigneur de conserver 
son ouvrage , la communauté de Saint-Joseph de 
(1) circu- Villemarie (1). Lé monde entrait en foule dans 

laire sur la ^ ^ 

'^^^^^ar^ l'Hôtel-Dieu, et aidait à en transporter les effets 

^^iaiières^de daus los maisous voisiues. Les sœurs allaient 

chacune de son côté , sortant et rentrant , sans se 

dire mot , tant elles étaient saisies à l'extérieur, 

quoique intérieurement elles fissent des actes de 

def h^pfta- soumission à Dieu , et d'amour de sa volonté ado- 

^le^^rf/, ^pir rablo, qui voulait les sanctifier de plus en plus 

n'n^,^^ 0- p^j, ^^^^ nouvelle croix (2). 

X. Il soufflait alors un vent violent de nord- est 

A la 

^ïff .^^^Qt ^^ jetait les brandons de feu sur les bâtiments 

^ifv^r de la ménagerie de THÔtel-Dieu, située de 

detoection l'autre côté delà rue Saint- Paul, et nouvelle- 

les flammes ment construite , depuis que les sœurs de la Con- 

Hôtel-Dieu^ grégatiou en avaient abandonné le terrain pour se 

qui est réduit 

en cendres, fixer sur la hauteur. A la faveur de ce vent, qui 
poussait les flammes du côté opposé au nouveau 
bâtiment, il eût été facile de préserver ce der- 
nier en abattant une partie de sa charpente. La 
supérieure fit tout ce qu^elle put pour engager 
quelques-unes des personnes présentes à monter 
sur la maison, afin de couper le chemin aux 
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flammes ; elle les conjura avec les plus vives 
instances : mais il ne se trouvait là aucun char- 
pentier, et nul autre n'osa s'exposer aux acci- 
dents d'une opération si périlleuse. Comprenant 
alors que Dïed voulait faire passer les filles de 
Saint- Joseph par une si grande épreuve , elle se 
jeta incontinent à genoux, et, quoique vivement 
émue , elle adora la main d'où partait ce coup de 
foudre, fit à Dieu le sacrifice de ce monastère, 
pour la construction duquel elle avait contracté 
des dettes qui n'étaient pas encore acquittées , 
accepta toutes les peines et les privations qui 
seraient la suite d'un si entier dépouillement, et 
demanda pour elle-même et pour ses sœurs la (i) Annales 

^ ^ desnospitaliè' 

grâce de les supporter d'une manière chré- *•«* ^^ ^*^'^- 

o ^^ marie, par la 

tienne (1). sœurSToHn, 

Le vent de nord -est, qui soufflait, menaçait 
d'embraser la ménagerie, quelque effort qu'on 
fit pour la conserver, et de porter les flammes 
sur la maison de M. le chevalier de Callière, et 
même sur la plus grande partie de la ville. Ce 
spectacle remplissait tous les assistants d'effroi et 
de terreur. Dans une extrémité si affligeante, 
M. Dollier de Casson, supérieur du séminaire, 
arriva sur le lieu de l'incendie portant le très- 
saint Sacrement, accompagné de tous ses ecclé- 
siastiques et suivi de presque toute la ville. 
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surtout des enfants. « A la présence de Notre- 
« Seigneur, le vent changea aussitôt, rapporte 
« la sœur Morin, et deyint sud -est. Toul le 
« monde fut témoin de c^ette" merveille , et en 
(1) Annales « rendit gloire à Dieu (1). » C'est c^ , qu'on lit 

des hospitO' " ^ ' ^ 

nmHe rlâ ^^^^ ^^^ ^^ dépêché ouvoyée au ministre de la 

sœur Morin. marine sur cet événement. « Ce fut un. grand 

a bonheur, dit -on dans cette relation , que le 

« vent de nord-est, par une permiasipn de Dieu 

a toute spéciale , se modéra presque tout, d'un 

« coup, sans quoi la maison où logeait M. de 

« Callière , toute voisine , avec plusieurs autres , 

deiamari^; « auraient porté le feu inf ailliblœient à laameil- 

vincendie de « loure partie, de la ville, qui aurait subi le 

MùntrëcU de ^ ' ^ . 

1695. « même sort (2). » 

Mais ce changement de vent porta les flammes 
sur le nouveau bâtiment de l'Hôtel-Dieu aussi 
bien que sur l'ancien avec une violence épou- 
vantable; ttcequi lit voir, dit la sœur Morin, 
que Dieu voulait nous afiliger seules en cette 
occasion. » On voulut forcer alors les sœurs 
d'évacuer *leur maison, ce qu'elles firent à la 
dernière extrémité. Le vent souflBiait avec tant 
de furie , qu'en peu de temps il porta le feu dans 
le bas du nouveau bâtiment aussi bien que dans 
le haut, en sorte que cet édifice, l'ancien Hôtel- 
Dieu et l'église furent à la fois la proie des 
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flammes. L'embrasement simultané de tous ces 
bâtiments, qui Tonnaient en tout une longueur 
de plus de quatre cents pieds, répandit une si 
grande clarté , que dans les forts de la Prairie , 
de Longueil , de Boucherville, de la Pointe-aux- 
Trembles, on aurait pu apercevoir une épingle 
par terre, et qu'enfin elle fut remarquée à vingt (i) Annales 

•^ X v-r ^^^ hospita- 

lieues au delà de Sorel (1). {'^'^^ ^^ ^'^- 

^ ^ lemarte. 

Contraintes de s'éloigner, les religieuses se xi. 
retirèrent dans leur jardin. Là, elles demeu- d'abandonner 

1 • I X ^ L ^ ' l'Hôtel -Dieu, 

rerent sur la neige , exposées à toute la rigueur les 

hospitalières 

du froid, plusieurs n'ayant ni bas, ni presque sont fortifiées 
aucune chaussure , d'autres en coiffes de nuit et ^^^gj^^*^' 
à demi vêtues. Si quelques-unes laissaient couler ^ ^1*1^^* 
des larmes à la vue de leur monastère en feu , ^^^^^»**^^^- 
d'autres bénissaient la Providence en pensant 
que cet événement les mettait dans la nécessité 
de pratiquer à la lettre la pauvreté évangélique 
qu'elles avaient vouée à Dieu dans leur profes- 
sion. La mère Macé, la seule des trois fondatrices 
qui restât encore , ne parut jamais plus admi- 
rable que dans cette extrémité . Personne n'aimait 
plus tendrement qu'elle la communauté de Saint- 
Joseph de Villemarie, dont rétablissement et 
l'accroissement étaient en grande partie le fruit 
de ses travaux, de sa patience , de son zèle , de 
sa solUcitude; personne ne pouvait être plus 
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sensible à la perte des bâtiments et du mobilier, 
pour lesquels M. Macé, son frère, s'était épuisé 
tout récemment : et néanmoins elle était pleine 
de fermeté et de constance, elle consolait et 
fortifiait la supérieure et toutes ses autres com- 
pagnes, leur rappelant les pensées de la foi les 
plus propres à relever leur courage , et à ranimer 
leur confiance en Diec. Elles étaient ainsi au 
milieu de la neige , en proie à la vivacité du 
froid , lorsque , entre cinq et six heures , le jour 
conunençant à paraître, M. Dollier de Casson 
leur envoya l'un de ses ecclésiastiques, qui dit 
de sa part à la supérieure de se retirer avec toutes 
ses filles dans la maison des sœurs de la Congré- 
gation jusqu'à nouvel ordre, et qu'il ferait con- 
duire tous les malades au séminaire, où ils 
seraient soignés, en attendant qu'on eût disposé 
un autre lieu plus convenable pour les recevoir. 
Ces ordres furent aussitôt exécutés. On recueillit 
les malades, dispersés çà et là au nombre de 
vingt-six, et on les transporta au séminaire, où 
M. Dollier fit donner à leur infirmier tout ce que 
celui-ci jugeait leur être nécessaire ou utile. De 
leur côté , les filles de Saint- Joseph se rendirent 
à la Congrégation au nombre de vingt-neuf. Ce 
fut peut-être alors qu'elles s'aperçurent que la 
mère Le Jumeau n'était point parmi elles : ne 
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sachant pas qu'elle avait suivi le très-saint Sacre- 
ment, elles craignaient qu'elle n'eût péri dans 
rincendie de la maison, et n'osaient se faire part 
de leurs craintes , ni demander ce que cette véné- 
rable sœur était devenue. Mais peu après elles 
furent bien consolées de lavoir à la suite du très- 
saint Sacrement , que le P. Joseph Denis trans- 
porta de la maison de M. Amault dans celle de 
la Congrégation, où elles se trouvaient réunies ; 
et la présence de leur sœur, qui fit renaître la 
joie parmi elles, fut cause que toutes rendirent 
ensemble de vives actions de grâces à Dieu 
de ce qu'aucune d'elles n'avait péri dans les deslospudiè' 

n f.\ res de Ville- 

llammeS (1}« matiez paria 

sœur Morin. 

Vers huit heures du matin, M. Dollier de ^jj 
Casson , quoique incommodé ce jour-là , alla lui- ^ de^ 
même les visiter; et, après leur avoir témoigné %ueies^^ 

1 i >•! «1 > 1 If . 1 rt» hospitalières 

la part qu il prenait a leur désastre en leur offrant reçoivent 

à la 

tout ce qui dépendait de lui pour les assister, il Gongrégation. 
chercha avec la sœur Barbier, supérieure , et la 
sœur Gariepy, économe de la Congrégation, les 
moyens de les loger et de loger aussi leurs ma- 
lades, en attendant qu'on put rebâtir l'Hôtel- 
Dieu. La réunion de deux communautés dans 
une maison peu spacieuse présentait bien des 
obstacles ; enfin , il conclut que les hospitalières 
occuperaient les pièces du second étage destinées 



^ >*•»»••»- 



\ M. 
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anx pensioniiaires de la Conm-ézaticn . et pje ItiS 
malades seraient transp^^rt*^ dans la maiÉacn le 
l'ancienne Providence. Les anrs <ies fiZes & 
Saint-Joseph allèrent ana& les vister. et leir 
témoignèrent la plus ancère compceâin- Ucn 
des plus empressés , M. Le B«r^ comiiiiî: sm ^iro 
pliment de condoléance en disant a lasiçériàeîire 
qu'il donnait 4,000 livres pour les .if^fer a se 
rebâtir, et qu'en outre il ofeait <le prendre àjèz 
lui six religieuses^ et de pourvoir i ^►;?3S tes 
besoins jusqu'au rfeihfîsHPmtgit «ie Leur rcaisûia. 
Elles acceplèîen.- sm présent aveu r^ircuiàis- 
sance , mais ît^fiiaèrtaii: ibsolunient ie « séjorer. 
Cène pTiêiLiésrèr v.cznée ie passa i r^^reriirdes 
risLiei àt ojciiiLâimie:- PirmiisiLScralSates, 
ifcZtôi ç:i mâscs 3es ^^^^^^ns «st TÏlie &ient 
picrrDfîi jiar iîn 5tt ot ri£ niHnriLÊa i jaurrète- 
nifiLi, fît If* Kutrtt par 5fs anœ 5t IB^ôd-Dîeu. 
Miif x>ersjimfr ut T»en5& i ienr àimisr i mander, 
clia:'un «e rej^osaul ot [ï- «dsh finr Ipms dxari- 
*" t^iief li^teaseB. an:i£îsiionr!i?fin;cii€ffie!tles!rois 

1^1 . Iirilîj^: di^ CasBon. H. Jucherean , lieutoiant 
^ ' ^. àe Ir: iuridiction df Montréal, -et M. de 
%a T^^cbf' . commiasaire des troupas du roi , se 
^^Hfliffifi: dt>> îe matin . le même jonr, dieiM- de 
HliilW»n et ik fuTeni tous d'avis de iaire sans 
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délai un appel à la charité publique pendant que 
les cœurs étaient ouverts à la compassion. Et 
comme on célébrait ce jour-là la fête de saint 
Mathias, qui, étant alors de précepte, attirait à 
la ville tous les habitants des côtes, on résolut de 
convoquer aussitôt même une assemblée générale 
de tous les citoyens dans la maison du gouvei> 
neur. A l'heure indiquée, tous les officiers du roi 
et les autres personnes de marque , les bourgeois, 
les marchands de la ville et les habitants des 
côtes, se trouvant donc réunis, M. de Callière 
prit la parole, et fit un tableau touchant de la 
catastrophe qui venait d'arriver. Après avoir 
rappelé les circonstances de ce furieux incendie, 
qui avait fait de tous les bâtiments de l'Hôtel- 
Dieu un monceau de charbons ardents et de 
ruines fumantes, dont on avait encore le triste 
spectacle sous les yeux , et qui laissait les reli- 
gieuses aussi bien que les pauvres sans asile, 
sans meubles, sans ressource, il fit remarquer 
que la ville ne pouvait absolument se passer d'un 
Hôtel-Dieu , ni de personnes vouées à le desservir. 
Il ajouta que, si les citoyens avaient quelque 
zèle pour le rétablissement d'une maison si néces- 
saire au pays, s'ils étaient disposés à faire quel- 
ques légers sacrifices , ils pouvaient la remettre 
en état de recevoir les malades avant l'hiver sui- 
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vant. M. de Callière, naturellement insinuant et 
éloquent, sembla se surpasser dans cette cir- 
constance, à cause de la vive émotion qu'il 
éprouvait , et qu'il sut faire passer dans tous ses 
auditeurs. Pour profiter de leurs dispositions si 
favorables, M. Juchereauprità son tour la parole, 
et demanda que chacun dit tout haut ce qu'il 
voulait donner, afin qu'on put régler la dépense 
sur les offrandes qui seraient faites. Sur-le-champ 
M, DoDier de Casson offrit 500 livres au nom du 
séminaire ; M. de Belmont, en son particulier, en 
promit 200 ; M. de Maricourt et M. Pascaud s'en- 
gagèrent chacun pour 150 livres; M. de Callière, 
M. de La Touche, M. Saint -Germain, pour 
100 livres chacim ; M. Dufresne pour 80 ; M. Ju- 
(i) Annafes chereau, M. Pottier, M. de Morville, M. Petit, 

des hospita- 
lières de VU' chacun pour 50 ; enfin, quelques autres pour de 

lemarxe^ par ^ ^ ^ ^ *. 

Hn,^^ *^ moindres sommes (1). 

XIV. Mais comme la multitude ne s'empressait pas 

Zèle 

généreux à faire aussi son offrande , un homme très-pauvre, 

d'un pauvre 

homme s'imaffiuant sans doute que M. de Caluère n'avait 

qui offre ^ ^ 

une pistoie. pgg parlé avec assez de force, éleva sa voix dans 
l'assemblée, et, d'un ton assez haut pour être 
entendu de la foule , se mit à lui remontrer qu'il 
était de l'honneur des citoyens de Villemarie de 
secourir ces bonnes filles de Saint -Joseph, qui 
servaient le public avec tant de zèle depuis trente- 
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six ans , ajoutant qu il le savait mieux que per- 
sonne, étant venu lui-même de France avec les 
trois premières qui avaient fondé ce monastère. 
Il conclut enfin qu'il donnerait une pistole pour 
sa part , et pria chacun des auditeurs d'en faire 
autant. Ce dénoùment excita les ris de l'assem- 
blée, car personne n'ignorait la pauvreté de ce 
bon homme, qui avait plus besoin de recevoir 
qu'il n'était capable de donner. Aussi M. de 
Callière lui demanda-t-il où il prendrait cette 
pistole qu'il promettait avec tant d'assurance? 
« Où je la prendrai? reprit l'autre sans se dé- 
« concerter : je donnerai volontiers le blé que 
« j'ai pour me nourrir ; et si l'on ne veut pas te 
« prendre , je vendrai mon habitation plutôt que 
« de manquer à ma parole, n'étant pas du fait 
<x d'un honnête homme de promettre et de ne 
« pas donner, surtout pour une si bonne œuvre. » 
Cette déclaration généreuse fit succéder l'admi- 
ration aux ris qui l'avaient précédée, et consola 
beaucoup les filles de Saint- Joseph, en leur fai- 
sant connaître que, par l'affection sincère qu'elles 
leur portaient, des personnes plus pauvres encore 
qu'elles ne Pétaient elles-mêmes voulaient bien 
se priver du nécessaire pour les assister. L'assem- 
blée , avant de se séparer, conclut que dès le jour 
suivant on enverrait des travailleurs dans la forêt 
II. 8 



rétablisse- 
ment. 
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(\) Annales pouT équamp le bois nécessaire. Ce qui fut 

des hospitaliè- 
res de Ville- exécuté (1) , comme nous le dirons bientôt. 

marte, parla 

sœur Morin. Le lendemain de cette assemblée , M. Dollier 

^s de Casson jugea à propos que la supérieure et les 

°visiten/^^ premières officières de THôtel-Dieu allassent, 

citoyens, accompagnées de M. de Séguenot , leur confe&- 

— Pèlerinage 

à Noire-Dame seur, Visiter M. de Callière, afin de le remercier 

de 

^^-seœurs (Je ce qu'il avait déjà fait pour elles, et lui 
^\^^^ demander la continuation de son bienveillant 
concours pour procurer leur rétablissement. Il 
les reçut avec toute l'honnêteté possible, se 
montra trës-touché de leurs pertes , et leur promit 
de les servir dans toutes les occasions : promesse 
qu'il accomplit en effet avec autant d'affection 
que de dévouement. Cette visite faite au gouver- 
neur fut fort approuvée par les personnes de 
considération , ce qui porta M. Dollier de Casson 
à engager les plus anciennes religieuses à visiter 
aussi les principaux citoyens de la ville qui 
s'étaient offerts pour contribuer à leur rétablisse- 
ment. Elles se soumirent à cette invitation par 
pure obéissance; et, accompagnées de M. de 
Séguenot et de M™® de Migeon, elles employèrent 
ime journée entière à faire leurs visites, quoi- 
qu'elles ne fissent guère qu'entrer et sortir à 
chacune. Enfin , le dimanche suivant, qui était 
le 27 février, elles allèrent en silence à la cha- 
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pelle de Notre- Dame-de-Bon-Secours, chacune 
ayant à son côté une sœur de la Congrégation , et 
là elles implorèrent avec ferveur l'assistance de 
la très- sainte Vierge pour hâter leur rétablisse- 
ment. Cette demande était d'autant plus légi- 
time de leur part, que dans la maison de la 
Congrégation elles se voyaient comme hors d'état 
de suivre toutes leurs observances régulières , et 
surtout d'avoir auprès d'elles leurs malades , à 
cause de la petitesse du local. Tout ce que les 
sœurs de la Congrégation purent faire , quoiqu'en 
s'incommodant beaucoup, ce fut de leur céder 
Pappartement de leurs pensionnaires, c'est-à- 
dire deux chambres assez peu spacieuses au 
second étage, avec un petit grenier au-dessus; 
et enfin trois cellules fort étroites dans leur dor- 
toir. C'était bien peu pour loger trente per- 
sonnes; aussi on ne peut dire tout ce qu'elles 
curent à souffrir d'incommodités. 

La sœur Morin supérieure , la sœur Macé assis- xvi. 
tante, et la sœur Denis économe, se logèrent "^quTies 
dans les cellules , pour vaquer plus aisément à éprouvent 
leurs emplois, et l'on remplit de paillasses d'em- leur séjour 
pruntles deux chambres , qui furent converties congrégation. 
^n dortoirs. L'une de ces chambres, où furent 
logées les novices , servait encore à celles-ci pour 
leurs exercices de chaque jour. Toutes n'avaien.t 
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d'autre parloir que la cour de la maison, car 
c'était là qu'elles étaient obligées de recevoir les 
personnes du dehors, et de traiter de leurs 
affaires : ce qui fut pour elles l'une des mortifi- 
cations les plus sensibles qu'elles eussent à en- 
(iH»«a^w durer (1). La Providence voulut cependant leur 
marie ^^rVu ^'^^^^^^ ^^® ressource eu préservant de Tin- 
scrur Morin, çg^^ig ^q ^qi{i bâtiment qui servait à la boulan- 
gerie de THôtel-Dieu. Ce bâtiment était contigu 
à celui du monastère , et on n'espérait pas d'abord 
de pouvoir Tempécher de devenir la proie des 
flammes. Mais par le zèle intelligent et courageux 
que déployèrent dans cette extrémité plusieurs 
amis des religieuses , entre autres les deux Pères 
Récollets dont on a parié déjà, et les nommés 
Saint-Omer, Leduc, Moulier, Teflfereau, qui 
mirent hardiment leur vie au hasard du feu, on 
vint à bout de conserver cette petite maison , 
ainsi que celle de la ménagerie ; et l'une et l'autre 
furent d'un grand secours aux religieuses après 
l'incendie. L'enclos de la Congrégation n'étant 
alors séparé de celui de FHôtel-Dieu que par une 
clôture de pieux , on ouvrit dans cette clôture une 
porte qui donna aux hospitalières la facilité d'aller 
à leur boulangerie, dont elles firent leur cuisine 
et leur réfectoire. Ce lieu servait aussi de réfec- 
toire à leurs domestiques , qui allaient y prendre 
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leurs repas après qu'elles en étaient sorties. Elles 
ne s'y rendaient que pour le dîner et le souper ; 
car elles prenaient dans leur chambre commune 
le déjeuner et la collation, qui consistaient dans 
un morceau de pain. Quand elles revenaient de 
la boulangerie après le repas , elles récitaient le 
Miserere, qu'elles allaient achever devant le 
très -saint Sacrement, d'abord dans la chapelle 
intérieure de la Congrégation , et plus tard dans 
l'église , dont les constructions furent achevées 
avant leur retour à l'Hôtel-Dieu. Dans les pre- 
miers temps elles psalmodiaient matines et 
laudes devant le très-saint Sacrement ; mais ce 
bruit devenant trop incommode aux sœurs de la 
Congrégation, occupées alors à instruire la jeu- 
nesse, elles les récitèrent ensuite dans leur 
chambre commune, et, durant la belle saison, 
sous un berceau de verdure spacieux et com- 
mode situé dans leur jardin. Elles récitaient 
en particuUer les autres parties de PoiBce (1). (i) Annales 
M. Tronson , présumant que la plupart de leurs uères d^^Kv" 
livres d'office avaient été consumés dans les la sœur Mo- 

rin, 

flammes , s'empressa de leur en envoyer dès qu'il 
apprit leur détresse. « Je déplore le malheur qui 
« vous est arrivé dans votre incendie , écrivait-il 
« à la sœur Morin; c'est un coup de Providence 
« auquel il n'y a point de meilleur remède que 



M 
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« de se soumettre à ses ordres. Je ne doute point 
tt que nos Messieurs n'aient fait ce qu^ils ont pu 
« pour vous soulager. J'ai cru qu'au lieu de vous 
« envoyer les œuvres de M. Olier, que vous me 
i'i)iettr€de ^ demandiez, vous auriez plus de besoin de 
fà J^Mo' « livres pour dire votre office , et j'ai donné 
ïSe/ ^^^^ « ordre afin qu'on vous en~envoyât(l).)) 

xvii. Une privation bien sensible pour les filles de 

Les malades ^ ^ 

sont transférés Saint-Joseph dès leur entrée à la Congrégation, 

de*r^denne ^^ ^^* ^^ ^^ pouvoir plus exercer comme aupa- 

'^ety^onf ' ravant leur charité envers les malades, la peti- 

par les tesse de cette maison ne permettant pas de les y 

hospitalières. 

recevoir. En vue de leur procurer à elles-mêmes 
une satisfaction si légitime, et surtout de ne pas 
priver longtemps de leurs charitables soins les 
malades , qu'on avait transportés provisoirement 
au séminaire, M. Dollier de Casson fit disposer pour 
(2) Annales eux la maisou de l'ancienne Providence (2). Cet 

des hospita-' 

Itères de Vil- établissement, connue il est dit dans la Vie de la 

1 émane, par 

/a^«BMr ko- gfjgii^ Bourgeoys, avait été ime espèce d'ouvroir 

où le séminaire faisait élever autrefois par les 

sœurs de la Congrégation plusieurs filles pauvres 

(z) Vie de la à qui OU apprenait à travailler (3). La maison 

sœur Bour- ^ jtjt \ / 

îlv^f ' {• '^ P- étant située dans le voisinage de celle de la Con- 
p. 19. grégation , les hospitalières pouvaient, en traver- 

sant une cour, s'y rendre le jour et même la nuit , 
pour servir les malades ; et ce fut ce motif qui 



[ 1695] TROISIÈME PARTIE. — CHAPITRE IV. 119 

détermina M. Dollier à la transformer en hôpital. 
Après qu'on y eut disposé toutes choses à cet effet 
autant que les localités pouvaient le permettre , 
sept jours après l'incendie, le 2 de mars, on y 
transféra les malades, au nombre de vingt-six. 
Quelque soin qu'ils eussent pu recevoir au sémi- 
naire , ils n'avaient cessé de redemander les hos- 
pitalières tout le temps qu'ils étaient restés dans 
cette maison; et, bien que celle de l'ancienne 
Providence fût si délabrée et si ruineuse, que 
leurs lits y étaient tout inondés lorsqu'il pleuvait 
abondamment, ils s'estimaient néanmoins très- 
heureux d'y avoir été transportés, s'y voyant 
servis, comme autrefois, par les filles de Saint- 
Joseph. De leur côté , elles étaient comblées de 
joie d'avoir ainsi les moyens d'exercer leur zèle 
envers les membres souffrants du Sauveur ; et la 
consolation qu'elles en ressentaient leur faisait 
compter pour rien l'incommodilé de ce lieu, où 
elles ne pouvaient se rendre qu'en traversant une 
cour remplie de boue, et enfin les privations de 
tout genre qu'elles souffraient dans ce misérable 
gîte (1). Voici l'idée que le gouverneur et Tinten- (i) Amaies 
dant en donnaient au roi dans leur dépêche du liires Z^va' 
10 novembre 1695 : a L'incendie de l'Hôtel-Dieu iTsc^r ^o^ 

rin, 

a a réduit les malades et les hospitaUères dans 
a un aussi déplorable état qu'il est possible de 
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« rimaginer: en sorte que les soldats et les 
« pauvres habitants malades ont été depuis ce 
a temps-là dans une espèce de cellier et dans une 
a grange , et les religieuses dans une chambre et 
a dans un grenier qui leur ont été donnés chari- 
<c tablement par la communauté des filles de la 
a Congrégation, sans qu'elles aient discontinué 
« de servir et d'assister les malades. Les reli- 
a gieuses sont tellement dénuées des choses né- 
a cessaires à leurs besoins, n'ayant pas même 
(i) Archives « acquitté toute la dépense de leurs bâtiments, 

de la marine , ^ 

rf^pJ^ ^- « qui n'étaient pas encore entièrement achevés , 

ChfmpiLy^^ « que nous ne pouvons assez supplier Sa Majesté 

îre^te^r^' « d'exercer sa charité envers elles (1). » 

xvni. Ce grand dénûment, qui devait se faire sentir 

rincendie, encore pendant bien des années, n'ébranla ce- 
lés DOYices 
i»«A.^^ pendant la vocation d'aucune de leurs novices, 

1 H6tel-Di«a ^ 

^uMeîS^. qu®^^® effort qu'on employât pour la leur faire 
™a^ abandonner. Immédiatement après l'incendie, 

eur vocation, j^g hospitalières n'ayant pas assez de lits pour 
trente personnes qu'elles étaient, M. de Séguenot 
avait permis à quelques-unes d'entre elles d'aller 
passer quelques jours en ville chez des personnes 
de leur connaissance ou de leurs parents qui de- 
mandaient de les recevoir. Parmi les novices, 
dont quatre étaient postulantes et deux avaient 
le voile blanc, plusieurs appartenaient aux pre- 
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mières familles du pays, qui s'empressèrent de 
les loger. On n'oublia pas de leur faire remarquer 
la pauvreté extrême où elles seraient réduites si 
elles persévéraient dans leur vocation , en ajoutant 
qu'au bout de quelques années elles pourraient 
bien se repentir de s'être engagées à vivre dans 
une communauté si nécessiteuse. Mais ces dis- 
cours et la perspective de l'avenir, quelque dé- 
courageante qu'elle pût être pour la nature , loin 
de les ébranler dans leur résolution , semblèrent 
ne servir au contraire qu'à les y affermir davan- 
tage. C'est ce qui parut encore par la manière dont 
ces ferventes novices subirent les épreuves aux- 
quelles on jugea à propos de les soumettre à cause 
des peines qu'elles auraient dans la suite à endu- 
rer. Les voyant donc inébranlables dans leur 
vocation, les filles de Saint-Joseph, de lavis des 
prêtres du séminaire , jugèrent à propos de les 
admettre toutes à la vêture ou à la profession. 
Jusque alors on avait fait ces cérémonies dans 
Péglise de l'Hôtel-Dieu, qui venait d'être réduite 
en cendres. Celle que les sœurs de la Congréga- 
tion construisaient n'étant pas encore achevée , 
et leur chapelle intérieure étant trop peu spa- 
cieuse, M. DoUier de Casson et M. de Séguenot 
voulurent qu'on fit ces cérémonies dans l'église 
paroissiale de Villemarie , et qu'on les accompa- 



novices. 
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(1) Annales gnâtde loute la pompequon pourrait déployer (1). 
Hères deViiie- Voîci l'ordre qu'on y garda. 

marte ,wir la ^ «j v^ 

sœur Marin. L^g religieuses de Saint-Joseph , marchant deux 
vètarês à. doux , en sileuce , le voile baissé , et conduites 

de^piiSre par M. de Séguenot , leur confesseur, se rendirent 
de la maison de la Congrégation au séminaire 
dans la salle des exercices , où elles attendirent le 
signal pour la messe solennelle. Ce moment étant 
venu, elles se remirent en marche, entrèrent 
dans l'église par la galerie couverte, et allèrent 
occuper dans le sanctuaire autant de si%es ran- 
gés le long de la balustrade , de manière que le 
peuple, qui remplissait F église , ne les vit point 
en face ; et les novices qui devaient être l'objet 
de la cérémonie se placèrent sur des prie^Dieu 
au milieu du sanctuaire. La nouveauté de ce pieux 
spectacle dans Téglise paroissiale y attirait un si 
grand concours, que ce vaisseau, quoique assez 
vaste, pouvait à peine contenir la foule. Tous les 
prêtres du séminaire y étaient présents, et chan- 
taient alternativement avec les religieuses pen- 
dant la grand messe. La première deces^îérémo- 
nies eut lieu pour les sœurs Dugué et Marguerite , 
le 11 avril de cette année 1695, qui tomba le 
lundi de la Quasimodo. Ce fut M. de Séguenot 
qui fit le discours. La deuxième eut lieu le lundi 
suivant, 18, pour la sœur CuUerier, qui eut pour 



VETURES ET PROFESSIONS FAITES A L' EGLISE PAROISSIALE.^ 
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Aprèj- l'i/ifemùe de leur nuuj-fl/i ei de leiœ Eiflire. lej- dlfArptru/iè/'es 
de J'(ii/U- Joseph, lût/ éej- a/nnr da/iJ- la maison de /a fon//rêt/aùon , 
se /ende/i/ p/'oression/iedemea/ à /'Kt/Iise de Nnùr - Panie . pour 
les uèùi/es e/ /es pro/èss/oas so/en/iedes 
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prédicateur M. de Belmont; et le 29 suivant, la 
sœurd'Ailleboust eut pour prédicateur M. Caille , 
autre prêtre du séminaire. La cérémonie étant 
terminée, les religieuses retournaient à la Con- 
grégation dans le même ordre qu'elles avaient 
gardé en allant, ce qui édifiait beaucoup les fi- 
dèles. Dans toutes ces occasions, la supérieure de 
la Congrégation , qui était alors la sœur Barbier, 
marcha à côté de la supérieure de l'Hôlel-Dieu , 
qui lui donna toujours la droite par honneur. 
Enfin, l'église de la Congrégation ayant été bé- 
nite le 6 août de cette même année, on y fit le 
mois suivant la cérémonie de la prise d'habit de 
la sœur Lepicart, qu'on accompagna de toute la 
solennité que le lieu put permettre ; et sur la fin 
du même mois, la sœur Levasseur y fut reçue à 
la profession en présence de sa mère, venue ex- 
près de Québec pour ratifier publiquement le (i) Annales 

. . des hospita- 

sacrifice qu'elle avait fait de sa tille au service bières de vu- 

iemarie^ par 

de Dieu (1). '« ^^^ ^<>- 

^ ' ri». 

Pour mieux apprécier la générosité de ces fer- xx. 
ventes novices, il est bon de considérer Tétat de hospitalières 
dénùment où la communauté des filles de Saint- sur les ruines 

de 

Joseph se trouvait réduite alors, et le peu d'es- rnôtei-Dieu ; 

*^ ravages 

pérance qu'elle aurait eu de se relever jamais si ^^ nncendie. 
elle n'avait compté que sur la faveur des hommes . 
Après rincendie, ces rehgieuses, s'étant transpor- 
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lées sur les ruines des bâtiments pour en retirer 
les objets qui avaient résisté aux flammes , n'y 
trouvèrent que les ferrures des portes et des fe- 
nêtres et quelques barils de clous. L'argenterie 
restée dans le feu s'était fondue entièrement, 
ainsi que les chaudières de cuivre et les cloches. 
La matière des cloches était même entrée si pro- 
fondément dans la terre , qu'on renonça à fouiller 
plus avant pour la trouver. Le portrait de M"* de 
Bullion, conservé jusque alors, fut consumé, ainsi 
que le cœur de M"* Mance. On trouva encore in- 
tact un cœur d'or qui avant l'incendie était atta- 
ché au cou d'une statue de cire de l'enfant Jésus , 
et une petite bague de même matière que cette 
statue portait à un de ses doigts. Ces deux objets 
ne furent pas même noircis, quoiqu'ils fussent 
demeurés deux jours dans le feu, ce qui frappa 
beaucoup toutes les religieuses. Mais rien ne leur 
causa plus de joie que la conservation d'une sta- 
tue de la très-sainte Vierge avec sa niche de bois, 
qui resta dans la muraille de la maison brûlée 
sans avoir été endommagée par le feu ; et cette 
circonstance fut regardée par elles comme un gage 
(1) Annales assuré de la protection que Marie accorderait à 

des hospitaliè- 
res de Ville- une maison consacrée à faire honorer saint Joseph , 

marte , par la 

sœur Morin. g^j^ chastO épOUX (1). 

Vols Elles avaient d'autant plus de motifs d'espérer 
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au secours du Ciel, qu'elles se voyaient plus dé- que les 

,, . _ _ , , hospitalières 

pourvues d'assistance de la part des créatures, éprouvent 

à roccasion 

Nous avons rapporté qu'au moment de Pincendie, ^® l'incendie. 
enlevant précipitamment leurs effets pour les 
dérober aux flammes, elles les remettaient 'à tous 
ceux qui se présentaient, et les priaient même 
de s'en charger afin qu'ils les portassent en lieu 
sûr. Elles ne savaient pas que parmi un si grand 
nombre de personnes, quelques-unes se cou- 
vraient du masque de la charité pour les dépouil- 
ler impunément à la faveur de ce tumulte. Il n'y 
eut pas jusqu'aux remèdes de la pharmacie qui 
n'excitassent la grossière convoitise de plusieurs. 
Quelque soin qu'on prit de conserver tous ces 
objets, qu'on transporta pour cela dans la cour 
de M. de Callière , où l'on mit même un soldat 
pour les garder, certains individus en qui l'amour 
de la boisson avait éteint tout autre sentiment , 
prenant pour des sirops ou pour des liqueurs 
exquises diverses médecines renfermées dans des 
flacons, profitèrent de l'obscurité de la nuit afin 
de satisfaire leur avidité en se gorgeant de ces 
prétendus sirops , qui les purgèrent à l'excès. 
Mais ce qui fut plus sérieux pour les hospitalières, 
c'est que quelques jours après le désastre , quel- 
ques-uns de leurs domestiques étant allés de leur 
part de maison en maison pour réclamer les ob- 
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jets qu'on pouvait y avoir recueillis, il s'en fallut 

bien qu'elles recouvrassent tous ceux qu'elles 

avaient préservés des flammes, notamment leur 

linge blanc, dont on ne leur rendit que ce qui 

était le plus usé, et beaucoup d'autres effets 

de première nécessité qu'elles avaient déposés 

dans leur cour et qui furent perdus pour elles. 

« Notre-Seigneur permit qu'on nous dépouillât 

(0 Annales ^^ ^® ^* sorte, dit la sœur Morin, afin que nous 

r« d!^vfiit « fussions tout à fait dénuées des biens de la terre 

^ri^n!* « et du secours des créatures (1). » 

XXII. Il semblait en effet que , pour les affermir de 

Motif ^ ^ 

de l'inaction plus en plus dans la parfaite confiance qu'elles 
^^et^e^M^^*^ devaient avoir en lui , Dieu prit plaisir à leur 
^^^après*^^ ôter tout moyen de s'appuyer sur les hommes. 
incendie, p^ j^^ premiers jom»s qui avaient suivi l'incen- 
die, M. de Callière s'était empressé d'écrire à 
M. de Frontenac, gouverneur général, et à M. de 
Ghampigny, intendant du Canada, pour les 
informer de ce désastre , et les supplier, comme 
dépositaires de Pautorité et des finances du roi , 
d'accorder un prompt secours aux filles de Saint- 
Joseph , tant pour rétablir leur maison que pour 
fournir à la dépense des soldats malades, dont 
elles étaient chargées , et qu'elles ne pouvaient 
plus assister, étant elles-mêmes privées de toute 
ressource. La supérieure leur écrivit aussi de 
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son côté. Mais comme la navigation n'était pas 
encore ouverte , il arriva qu'on remit ces lettres 
à un frère Récollet, qui, au lieu de se rendre 
immédiatement à Québec , se mit à quêter pour 
son couvent sur la route , allant de maison en 
maison, et ne remit les lettres qu'au bout d'un 
mois entier depuis son départ. M. de Frontenac 
et M. de Champigny, qui avaient été informés 
de l'incendie trois semaines auparavant par un 
homme parti de Villemarie le jour même de ce 
désastre, furent fort surpris du silence affecté 
qu'ils attribuaient à M. de Callière, et pensèrent 
que ce gouverneur voulait se passer de leur 
secours. Une lettre qu'ils reçurent de Villemarie 
vint les confirmer dans ce jugement : eUe leur 
marquait que M. de Callière ayant fait chez lui 
une assemblée de tous les citoyens du pays , on 
avait recueilli une somme de 20,000 livres , et 
qu'indépendamment de ce secours, M. DoUier 
de Casson et M. Juchereau étaient partis pour 
faire une quête dans les environs de Montréal. 

Mais il s'en fallait bien que les ressources des xxiii. 

Modicité 

filles de Saint -Joseph fussent telles qu'on le des offrandes 

^ ^ recueillies 

mandait. La quête dont il était question, et qui ^ ^|^^|jj^ î 
eut lieu en effet à la Chine, à la prairie de la de Québec. 
Madeleine, à Longueil, à la Pointe-aux-Trembles, 
à Boucherville , à Repentigny, au Tremblay, au 
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cap Varenne, ne répondit pas à l'attente de 
M. DoUier et de M. Juchereau , ni aux fatigues 
excessives qu'ils endurèrent à cause de langueur 
du froid : car la somme totale n'en fut que de 
1 50 livres; et enfin cette somme avec les offrandes 
des citoyens faites dans l'assemblée générale, et 
les 4,000 livres données par M. Le Ber, ne pro- 
duisirent en tout que 5,321 livres, au lieu des 
20,000 et davantage encore qu'on avait annon- 
cées à Québec. Heureusement, M"' de Champi- 
gny, femme de l'intendant, très-affectionnée aux 
filles de Saint-Joseph , sans s'arrêter à ce qu'on 
disait dans cette ville sur les secours dont elles 
étaient assurées pour se rétablir, fit une quête 
pour elles dès qu'elle eut appris la nouvelle de 
leur incendie ; et malgré les rebuts qu'elle eut à 
essuyer de la part de plusieurs, qui jugeaient, 
d'après les nouvelles venues de Villemarie , que 
ces filles n'étaient pas dans un aussi grand besoin 
qu'elle l'assurait, elle recueillit 1,200 livres 
d'aumônes. En outre , le clergé et les commu- 
nautés de Québec donnèrent 650 livres, et 
M. de Champigny 200. Mais comme toutes les 
offrandes de Villemarie et des environs , jointes 
à celles de Québec, ne s'élevaient pas à 8,000 
livres, et qu'il était impossible avec si peu de 
fonds de rétablir la communauté des religieuses 
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et THôtel-Dieu. M. Dollier de Casson, M. Juche- 
reau, M. de La Touche et la supérieure écri- 
virent à MM. de Frontenac et de Champigny 
pour les prier d*y ajouter un secours des deniers 
du roi , cet étabUssement étant destiné aux sol- 
dats aussi bien qu'aux habitants de la colonie (1). . (^ ^".?^/.f 
Ils accueillirent volontiers une si juste demande, ^^JÎf ^'fff^ 

« ' marte , par 

et voici ce qu'ils en écrivirent à la cour : « Pour ^^„f^^'' 

« la conservation des soldats malades, nous 

« avons cru devoir contribuer de 4 à 6,000 li- 

« vres sur les fonds de Sa Majesté au rétablisse- 

« ment de la salle des pauvres de l'Hôtel-Dieu, 

« où les soldats seront retirés l'hiver prochain. 

« Les peuples se sont taxés pour le surplus, et 

« pour les plus pressants besoins des pauvres et 

« des religieuses. A l'égard de la dépense des 

« soldats malades , nous avons été obUgés de la 

c( soutenir pendant plusieurs mois, et enfin de 

« la régler à onze sols trois deniers par jour, y 

c< trouvant mieux le compte du roi (2). Il ne {%) Archives 

f.f ., , ^ • 1 • de la marine, 

a nous a pas été possible, après avou* bien exa- lettre de mm, 

de Frontenac 

« miné toutes choses, de faire mieux pour Tin- etdeChampi- 

^ gny j, du 10 

n térét de Sa Majesté. » novemb.im. 

Par déUbération prise dans l'assemblée gêné- ^^^^J- 
raie tenue chez M. de Callière, il avait été de'viiîemlïie 
résolu qu'on enverrait incontinent des hommes rétaîSssement 

de 

pour abattre et préparer les bois nécessaires au r Hôtel-Dieu. 
n. 9 
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rétablissement de l'Hôtel -Dieu, et que M. de 
Catalougne , enseigne dans les troupes de la 
marine, et architecte, ainsi que M. Pottier, 
marchand de Villemarie, seraient chargés de 
présider aux travaux. Ils s'acquittèrent de cette 
commission honorable avec toute l'activité qu'on 
pouvait attendre de leur parfait dévouement, et 
dès le lendemain se rendirent dans la forêt avec 
une multitude d'ouvriers pleins de foi, qui, ne 
pouvant offrir que leurs travaux à cette bonne 
œuvre, se mirent à abattre gratuitement des 
arbres , à les traîner hors du bois et à les équarrir. 
Ils continuèrent avec le même zèle jusqu'à l'a- 
chèvement de cet ouvrage , ayant souvent de 
l'eau jusqu'aux genoux à cause de la fonte des 
neiges, qui arriva sur ces entrefaites. M. Le Ber, 
quoique le plus riche négociant du Canada, ne 
dédaignait pas de mettre lui-même la main à 
l'œuvre, étant sur la place, un gros levier en 
main, pour aider les charretiers à décharger les 
plus grosses pièces de bois ; ce qui édifiait sin- 
gulièrement tous les hommes, et les animait 
d'un nouveau courage à ce pénible travail. Ce- 
pendant tous ces bois ayant été transportés et 
préparés, M. de La Touche, commissaire des 
troupes, les fit employer au bâtiment destiné 
aux malades, qu'il augmenta même d'un étage; 
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ce qui mit M. Pottier, chargé du bâtiment des 
religieuses , dans la nécessité d'en faire abattre 
de nouveaux et de les faire amener à grands 
frais. M. Le Ber, voyant alors que les officiers du 
roi ne songeaient qu'à rétablir le bâtiment des 
malades, quoique les aumônes eussent été don- 
nées pour l'un et pour l'autre , leur déclara avec 
force qu'il n'entendait pas que son présent tour- 
nât au profit des malades , ne l'ayant fait qu'aux 
seules filles de Saint-Joseph. En conséquence il 
fit venir de Québec trois maîtres charpentiers 
auxquels il en associa plusieurs autres , qui tra- 

^ ^ ' ^ (1) Annales 

vaillèrent au bâtiment des religieuses avec beau- desh^itaiîè- 

^ res de Ville- 

coup d'intelligence et d'ardeur (1). ^ur'jj^n? 

Mais vers la fin du mois de juillet, les fonds xxv. 
des quêtes étant enfin épuisés, les hospitalières hospitalières 

interrompent 

résolurent d'mterrompre la construction de leur i* 

^ reconstruction 

monastère. Ce fut l'avis commun de la supé- n^o^^lf^e^ _ 
rieure et de ses filles, de MM. DoUier de Casson a^^fa^sœur 
et de Séguenot, soit parce qu'il leur semblait au^Sours 
contraire à la prudence d'engager alors la com- très;safnte 



munauté dans de nouveaux emprunts, soit parce 
qu'il y avait peu d'apparence de trouver des 
personnes qui voulussent lui prêter dans l'état 
de pauvreté où on la voyait réduite. La sœur 
Denis, économe, était cependant d'avis con- 
traire : elle voulait qu'on empruntât suffisamment 



Vierge. 
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pour pouvoir se mettre à couvert dans le bâti- 
ment commencé ; et malgré l'opposition de toutes 
ses sœurs, elle persistait dans son sentiment, 
ajoutant qu'il y allait de la santé des sœurs, qui 
avaient trop à soufiFrir dans Pétat présent des 
choses; et même de leur bien spirituel, à cause 
de la difficulté de pratiquer toutes leurs obser- 
vances régulières dans la maison de la Congré- 
gation. Voyant donc qu'elle était seule de son 
avis, et que même ses sœurs semblaient être 
peu touchées des raisons qu'elle leur alléguait 
pour en montrer l'opportunité , elle prit le parti 
de s'adresser à la très -sainte Vierge, et lui fit 
une neuvaine de prières devant cette statue 
trouvée intacte avec sa niche après Fincendie. 
Là elle allait prier tous les jours avec confiance 
et ferveur, conjurant cette divine Mère de les 
ramener toutes dans la maison de son saint 
époux , leur père et leur patron spécial , et lui 
représentant qu'un plus long retard leur cause- 
deP hospUa- ^ait beaucoup de pertes, surtout un déchet no- 
?/mûn>! ^par table daus la fidélité aux règles , et par consé- 
quent dans l'esprit de leur saint institut (1). 
de Frontenac ^^^ ^^^ entrefaites, M. de Frontenac vint à 
^®'YeT^^^ Villemarie : il visita les nouvelles constructions 
à^reprendre du bâtiment des malades , et parut satisfait de la 
constructions, diligence que les ouvriers avaient mise à l'élever. 
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Mais , voyant que celui des religieuses était in- 
terrompu , il fit appeler la supérieure , et lui dit 
qu'il fallait absolument le reprendre. Elle s'en 
excusa sur le peu de moyens qu'elle avait pour 
en soutenir la dépense. « Je vous ferai présent 
« de cent écus pour vous aider, lui dit- il, mais 
« à condition que vous ne vous découragerez 
« pas , et que vous ferez Timpossible pour avan- 
ce cer votre monastère et le mettre en état de 
« vous recevoir promptement. » Ramenant en- 
suite la supérieure à la maison de la Congréga- 
tion par le jardin de VHÔtel-Dieu , il se mit à 
l'exhorter à la confiance en Dieu d'une manière 
très- persuasive et tout à fait éloquente. Il parla 
aussi assez longtemps à la communauté sur le 
même ton, avec tant d'efficace, qu'il releva le 
courage de la supérieure et celui de ses sœurs , 
et qu'enfin il les laissa persuadées que Dieu s'était 
servi de lui pour leur faire connaître ce qu'il 
désirait d'elles. Le lendemain, M. de Frontenac 
envoya les cent écus par M. Juchereau, en le 
chargeant de témoigner aux religieuses son regret 
de ne pouvoir leur offrir un présent plus considé- 
rable. M. DoUier de Casson et M. de Séguenot, les 
voyant toutes résolues à reprendre leurs construc- 
tions, y consentirent volontiers eux-mêmes; et 
la sœur Denis, ravie d'un changement si inat- 
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tendu , qu'elle attribuait à la très-sainte Vierge , 
remit incontinent au travail tous ses ouvriers , 
dont elle augmenta même le nombre, et leur 
donna en paiement une partie des dots des 
novices, que les parents de celles-ci consentirent 
à compter d'avance. Dès ce moment elle se char- 
gea seule de la conduite 4es travaux , que M. Pot- 
tier avait jusque alors partagée avec elle , et fit si 
bien, que les religieuses se disposèrent à rentrer 
dans leur bâtiment le jour même de la Présenta- 
d}s^ h^^ta- *^^^ ^^ ^^ très-sainte Vierge, 21 novembre de 
f^arff, ^par cetto année 1695 , un mois après que les pauvres 
^^^(Fttr 0- ^i^-gj^j rentp^g ^qj^ \q \q^y (1). 

xxyii. La veille de ce jour tant désiré, qui était un 

LesflUes '' * ^ 

Sainwoseph dimanche, la supérieure et la maîtresse des 
dansTem* novices, pour témoigner à la très -sainte Vierge 
monastère, j^^^. reconnaissance « de leur avoir obtenu de Dieu 
« les moyens de retourner chez elles , après les 
« avoir logées neuf mois dans sa maison , dit la 
« sœur Morin , comme dans son sein virginal , » 
se rendirent secrètement, avec la permission de 
M. DoUier de Casson, à l'église de Notre -Dam e- 
de-Bon-Secoui's , pendant la grand'messe de 
paroisse, où presque tout le monde assistait. 
Pour garder V incognito^ elles sortirent avec des 
capes cirées sur la tête et des tabliers gris ; aussi 
personne ni au dedans ni au dehors de la maison 
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ne se douta de leur pèlerinage. L'après-midi du 
même jour, M"* Louise Brucjr de La Fresnière ^ 
résolue depuis longtemps de se consacrer au 
service de Dieu dans Finstitut de Saint-Joseph, 
entra au noviciat avec une ferveur qui semblait 
avoir été accrue par F état de pauvreté où Tin- 
cendie avait réduit ces religieuses. Enfin le jour 
de la Présentation elles quittèrent la maison de 
la Congrégation, et rentrèrent dans leur mo- 
nastère avec des transports de joie qu'il serait 
difficile d'exprimer, et qu'elles comparaient à 
ceux du peuple de Dieu entrant dans la terre 
promise. M. DoUier de Casson, accompagné de 
plusieurs prêtres du séminaire , portait le très- 
saint Sacrement , que toutes les religieuses sui- 
vaient, tenant chacune un cierge allumé à la 
main. Us se rendirent ainsi processionnellement 
dans F une des chambres de l'infirmerie, qui 
avait été ornée, et où M. Dollier plaça le très- 
saint Sacrement , cette pièce étant destinée à ser- 
vir de chapelle provisoire. Car il s'en fallait de 
beaucoup que le monastère offrit alors toutes les 
commodités désirables. On n'y eut pour tout 
logement, la première année, que la chambre 
de communauté , qui fut tout à la fois le dortoir 
des rehgieuses. Le réfectoire était destiné aussi 
au noviciat. Il en fut de même des autres offices. 
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De simples planches assez mal jointes servaient a 
fermer les ouvertures des portes et fenêtres , et 
couvraient même la charpente du bâtiment , ce 
qui était cause que l'eau pénétrait partout dans 
la maison quand il pleuvait d'une manière con- 
sidérable. Les coure et les jardins étaient ouverts 
aux personnes du dehors. Enfin , pour les aider 
à continuer leur monastère , M. de Saint-Vallier, 
qui se trouvait en France lorsqu'il apprit la nou- 
velle de l'incendie , sollicita de la cour une gra- 
tification; et M. Macé, qui leur était si dévoué, 
fit agir pour elles tous ses amis. Ils obtinrent du 
roi 4,500 livres, dont les deux tiers furent em- 
ployés à achever les offices réguliers, le dortoir, 
le noviciat et les parloirs ; et , pour présider à 
deP hospUa- ^^^ travaux , on nomma la sœur Morin à la charge 
^itrmril ^mir de dépositaire , et la sœur Maumousseau fut élue 

la sœur Jfo- r • •» / . % 

fin. supéneure en sa place (1). 

1697 et sniv. Ce rétablissement partiel , qui mettait les filles 

XXVIII. 

Nouvelles de Saiut-Joseph en état de suivre leurs obser- 

pertes 

qu^éprouve vancos réffulières et de remplir leurs fonctions 

l'Hôtel-Dleu ° ^ . 

^.ap^'ès avec moins d'incommodités, ne les priva pas 

"deCamlw' cependant du bienfait de la croix, qui devait 

cette^!Sson. être le trésor assuré de leur maison. La seconde 

année après l'incendie , M. Macé avait employé 

la rente annuelle qu'elles avaient en France en 

provisions absolument nécessaires , comme vins, 
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eau-de-vie, étoffes, toiles, ferrures, qu'on ne 
pouvait se procurer au Canada ; et il arriva que 
le vaisseau appelé le Belliqueux (1), qui portait {\) Archives 

" r r • ^ , -. , de la marine. 

tous ces effets , ayant été pns par les Anglais , — Etat des 

charges de 

alors en guerre avec la France , ils furent entière- l'Hàtei-Dieu, 
ment perdus pour ces religieuses. De plus , elles 
perdirent aussi par la prise de ce vaisseau di- 
verses aumônes qu'on leur envoyait en considé- 
ration de leur incendie , et notamment une gra- 
ti6cationde 1,500 livres que le roi leur faisait 
cette année, à-compte des 4,500 dont nous avons 
parlé , et qui se trouvèrent ainsi réduites à 3 ,000. 
L'année suivante elles perdirent de la même ma- 
nière de beaux ornements que leurs amis de 
France leur envoyaient pour leur église, sans 
parler d'autres qui avaient été pris sur le Belli- 
queux. « Ces pertes de nos effets, tombés au pou- 
ce voir des Anglais, dit la sœur Morin, sont arri- 
« vées plusieurs autres fois à ma connaissance ; 
« et c'est ce qui doit nous persuader , ajoute- 
« t-elle, que Notre -Seigneur veut que nous 
« soyons riches, non des biens de ce monde, {%) Annales 

. _ . _ , 11 r f deshospitaliè' 

« mais de grâces et de vertus , comme 1 a été res de vnie- 

marie ,par la 

« notre patron et père saint Joseph (2). » sceurMorin. 

Cependant M. de Callière , qui avait succédé à 
M. de Frontenac dans la charge de gouverneur 
général, désirait vivement qu'elles pussent ache- 
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ver leur bâtiment , et que la cour leur en facilitât 
le moyen par quelque gratification extraordinaire. 
Il écrivait de concert avec Fintendant, le 18 oc- 
tobre 1 700 : « La connaissance que nous avons 
« de Textréme pauvreté des religieuses hospita- 
« lières de Montréal , qui les met presque hors 
« d'étal de se soutenir, les dedans de leur maison 
a n'étant qu'à demi rebâtis, joint à la nécessité 
« qu'il y a de les conserver pour le secours des 
« pauvres habitants, dont THÔtel-Dieu est tou- 
(c jours rempli, nous obligent à supplier très- 
« humblement Sa Majesté d'avoir égard à la 
« prière que nous lui avons faite l'année der- 
« nière , de leur accorder une gratification outre 
« les 2,000 livres qu'elle a coutume de leur don- 
« ner. » Comme d'ailleurs la cour paraissait peu 
satisfaite de ce qu'ils accordaient aux religieuses , 
sur les fonds du roi, deux sous trois deniers pour 
chaque soldat malade , ils ajoutaient : « Nous as- 
« sarons Sa Majesté qu'elle ne doit point consi- 
« dérer comme une grâce le supplément à la solde 
« des soldats malades qui leur est donné pour 
« faire onze sols trois deniers par jour, étant 
« certain qu'elles en dépensent davantage , ainsi 
« que l'expérience nous Pa fait connaître lors- 
(i que pendant quelque temps M. de Champigny 
« s'est chargé du soin de faire fournir les choses 



I 1697 J TROISIÈME PARTIE. — CHAPITRE IV. 139 

« nécessaires aux soldats malades. Ainsi il nous 

<c est impossible d'y faire aucune diminution ( 1 ) . » m Lettre ffe 

Le ministre répondit que le roi continuait aux reetdeCham- 

-, . pigny^du 18 

religieuses les deux gratifications de 1 ,000 livres octobre 1700. 
chacune, Tune pour elles-mêmes, Tautre pour 
les réparations du bâtiment des malades ; mais 
qu'il ne pouvait rien donner de plus cette an- 
née (2). Quant à la solde pour les soldats, il ré- {^) Archives 
pondait à M. de Champigny : « Je vous avoue dé'^chePdui, 
« que je trouve exorbitant de donner sept sous 
« par jour d'excédant, outre la solde ordinaire , 
« à l'Hôtel-Dieu de Montréal. C'est une manière ,„, ,^.^ 

(3) Ibid., 

« de qualifier cette maison qui n'est pas du bon ^^^^'^ JJ®^; 

« ordre , ni du goût de Sa Majesté (3). » p^toT^^ 

Pendant que les hospitalières s'attendaient à xxix. 

Famine 

voir supprimer ce secours, quelque nécessaire etépidémie.— 
qu'il leur fût pour continuer leurs services aux caiiière 

61 M. 

soldats malades , Dieu permit que le Canada éprou- *^dmïïfent ^ 
vât les rigueurs de la famine , et celles de diverses à^fa œur 
maladies contagieuses; et ces deux fléaux les gratification 
mirent dans la nécessité de faire des dépenses l'Hôtei^Dieu. 
extraordinaires, malgré leur état d'épuisement. 
M. de Vaudreuil et M. de Beauhamois, frère du 
gouverneur général de ce nom, qui avaient suc- 
cédé à MM. de Caiiière et de Champigny, en 
prirent occasion d'écrire à la cour pour demander 
quelque gratification en considération des grosses 
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dépenses qu'elles avaient faites et des services 

qu'elles avaient rendus au public en assistant 

(X) Archives un grand nombre de malades (1). Mais Tépuise- 

de la marine: 

lettre de MM, ment des finances ne permettait pas de leur 

de Vaudreutl ^ ^ 

^hamois^^dû ^^corder quelque nouvelle gratification. « J'au- 
15 «017. 1703. ^^ j,g^-g jjj^^ souhaité que la France vous eût 

t< donné du secours, écrivait à la mère Mau- 
c< mousseau M. Leschassier, supérieur du sé- 
« minaire de Saint -Sulpice et successeur de 
« M. Tronson ; j'en ai parlé à M«' de Québec ; 
« mais il m*a assuré qu'il ne voyait aucun jour à 
ce vous en procurer. Vous en comprendrez aisé- 
« ment la raison, quand je vous dirai que la 
« guerre de l'Europe fait songer à retrancher 
« les secours qu'on a donnés jusqu'ici au Cana- 
« da, bien loin qu'on forme le dessein de lui 
(È)Lettrede « en donner de nouveaux (2). » Pour prévenir 

M. Leschas- 
sier , du i9 apparemment le retranchement des 1 ,000 livres 

mars ilO^. ^^ ^ 

que le roi accordait chaque année à leur com- 
munauté, elles remirent à M. de Champigny, 
avant son retour en France, un mémoire sur 
leurs charges et leurs revenus, en le priant de 
représenter au roi , qu'après les pertes qu'elles 
avaient faites, elles n'auraient pas le moyen de 
subsister si le roi ne leur continuait la même gra- 
tification, laquelle toutefois ne les mettait pas ea 
état d'achever le rétablissement de leur monas- 



État temporel 



lise. 
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tère , ni même de se fournir des meubles de pre- 

' (1) Archives 

mière nécessité (1). ^^^ '« TaÎ"^' 

D'après ce mémoire , qui fut signé par la mère xxx. 
Maumousseau, voici quelle était leur situation 

liosDi tAlieTes 

en 1 70 1 . Malgré le secours de 3 ,000 livres donné en 1701. 

, Reconstruction 

par le roi pour leur rétablissement , et malgré les ^ll^^ 
aumônes de plusieurs particuliers, les dots de 
quelques religieuses, et divers emprunts employés 
à ces constructions, leur monastère n'avait point 
encore été achevé, il n'était couvert que de 
simples planches, insuffisantes pour le mettre à 
l'abri de la pluie , et leur égUse n'était pas même 
commencée. Outre le besoin urgent de faire con- 
struire une grange , faute de laquelle elles avaient 
perdu une partie de leurs foins et de leurs grains, 
elles devaient la somme de 9,650 livres , emprun- 
tée à divers particuliers tant pour rétablir leur 
monastère que pour avoir acheté du blé les deux 
années précédentes, durant la famine. Elles 
avaient à leur charge deux domestiques, à qui 
elles donnaient cinquante écus de gages et la 
nourriture, et vingt -sept religieuses, dont se 
composait leur communauté , la plupart très-in- 
firmes, et plusieurs incapables de rendre aucun 
service à cause des maladies qu'elles avaient con- 
tractées dans leurs pénibles emplois. Enfin elles 
se voyaient dans un besoin imminent de novices ; 
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et la cour exigeant alors pour chacune une dot 
de 3,000 livres, il y avait peu de filles à Ville- 
marie dont les parents fussent en état de fournir 
cette somme , quoique plusieurs filles désirassent 
d'entrer dans leur communauté. Pour supporter 
toutes leurs charges, les hospitalières n'avaient 
que 3,528 livres de revenu annuel, savoir: 2,000 
de rentes constituées en France, 228 en Canada , 
300 du produit net de leurs terres, et 1,000 de 
(1) Archives gratification du roi (1). Il parait que cette gratifi- 

de la marine y . i «. . / • n / • 

état des char- cation leur fut Continuée , pmscrue 1 année sui- 

ges de r Hôtel' ' ^ ^ 

Dieu. il o\, vante, 1702, elles supplièrent le roi de la leur 

augmenter en considération des services qu'elles 

rendaient aux soldats malades, en ayant toujours 

de trente à trente-cinq à soigner, quoiqu'elles 

{%) Archives ii'eusseut que six lits de fondés (2). La réponse 

de la marine, , . . , . #. . # .. . • » 

3 nov. 1702. du mmistre , qm fut négative , montre aussi qu on 
leur continuait cette même gratification. 

Malgré leur état de gène extrême, elles com- 
mencèrent, au mois de juin 1 702 , la maçonnerie 
(3) Annales ^^ ^^"^ église, qui f ut achevée Tannée suivante 
ftsTniit et plafonnée en 1704. A chaque côté du portail, 
7œurMwin,^ qui fut coustruit en pierre de taille (3), il y avait 
des'^^h^Ta- une niche, où Ton plaça peu après la statue de 
hmar^. ^^^' ^^ très-saiute Vierge et celle de saint Joseph (4). 
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QUATRIÈME PARTIE. 

DEPUIS LA RECONSTRUCTION DE L*HÔTEL-DIEU 

après l incendie de 4695 
jusqu'à la conquête du canada par les anglais. 



CHAPITRE PREMIER. 

MORT PBECIEUSB DE PLUSIEURS ANCIEN1«BS SOEURS 

DE LA COMMUNAUTÉ DE SAINT - JOSEPH. — 

JEUNES PERSONNES CANADIENNES QUE DIEU ATTIRE A CET INSTITUT. 



I. 



M. Caille 

succède 

à M. 



la direction 

des 
hospitalières. 



Pendant que la communauté des filles de 
Saint-Joseph était dans un dénûment si entier 
des biens de la terre , Dieu ne laissa pas de verser ^® ^^s^^^ 
sur elles ses plus abondantes bénédictions. Cette 
maison offrait toujours à la colonie de grands 
exemples de vertus, et était comme une source 
publique d'édification pour toute la ville, par sa 
fidélité aux règles de son institut , et sa docilité 
à ceux qui en avaient la conduite. A M. de 
Séguenot succéda, en 1699, M. Caille, du dio- 
cèse de Rourges, économe du séminaire de Ville- 
marie , envoyé en Canada en 1691 , par M. Tron- 
son. Comme les afi'aires temporelles de sa propre 
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maison occupaient déjà beaucoup M. Caille, 
M. Leschassier lui écrivait, le 26 avril 1700 : 
c< Puisque Dieu a pennis que vous soyez père 
« spirituel de tant de religieuses et de tant de 
« filles, chargé comme vous Têtes d'une grande 
« économie , il faut espérer qu'il vous donnera 
« des forces, et que l'obéissance vous fera aisé- 
ce ment venir à bout de ces deux emplois, qu'il 
a semble difficile d'accorder ensemble. Vous 
« devez Pattendre d'autant plus, qu'il a donné 
« bénédiction à vos travaux, et que, par sa 
« grâce , vous avez mis le temporel du sémi- 
« naire dans un meilleur état qu'il n'était aupa- 
\i)Letirede « ravaut (1). » M. Caille, en effet, sans négliger 

3f. Leschas- 

sier, du 26 les intérêts de son économie, procura efficace- 

ûi;rt7l700. ' ^ 

ment le bien des filles de Saint Joseph, en faisant 
régner de plus en plus parmi elles la régularité 
et l'union des cœurs. La mère Gallard en ayant 
témoigné sa vive satisfaction à M. Leschassier, il 
lui répondit en ces termes : « J'apprends avec 
c( bien de la joie que la paix et l'union sont par- 
ce faites dans votre communauté, et je souhaite 
« qu'elles y régnent toujours; je suis aussi bien 
« content que , pour y maintenir cette paix et 
(2) Lettre de c( cotte uuion , DiEu se soit servi de M. Caille (2) . » 

M. Leschas- ^ ^ ' 

*'^.î -!?". *® Les religieuses désirèrent même que celui-ci fût 

avnl 170S. ° ^ 

déchargé de son emploi d'économe, pours'appli- 
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quer tout entier à leur direction. M. Leschassier 

ne crut pas devoir y consentir (1), à cause des (i) Lettre de 

M, Leschas- 

besoins du séminaire de Villemarie. Ce n'était pas «>'• à m, de 

^ Belmont, du 

cependant qu'il négligeât aucune occasion de «jw^wi^os. 

donner des marques de son dévouement à ces 

religieuses. Ayant appris qu'il était question de 

faire une nouvelle élection pour la supérieure , 

il écrivait , le 1 9 mars 1 702 , à la mère Maumous- 

seau, qui occupait alors cette charge : « Nous 

« aurions été très -contents qu'on n'eût point 

« procédé à une nouvelle élection , si votre règle 

« Peut permis. Mais sur qui que ce soit que la 

« Providence ait fait tomber le sort, nous aurons 

« toujours pour votre maison et pour celle qui la 

« gouvernera, et singulièrement pour vous, toute 

« la considération possible. » Nous placerons ici 

les détails édifiants que les filles de Saint-Joseph 

nous ont conservés sur la mort précieuse des trois 

fondatrices de leur communauté , et de quelques 

autres décédées ensuite. Nous avons jugé à propos 

de les réunir dans un même récit, pour ne pas 

interrompre la suite des événements qu'on a 

racontés dans cet ouvrage. 

La sœur Maillet fut la première des fondatrices ii. 

Vertus 

que Dieu appela à lui. Elle exerça d'abord l'ofiice de la sœur 

^ ^^ • Maillet. 

de dépositaire , et ensuite celui d'hospitalière , 

avec une singulière bénédiction. Dans le premier 

H. 10 
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de ces emplois elle fit paraître constamment une 
entière soumission à sa supérieure. Et quoiqu'elle 
fût douée d'une rare intelligence et d'une habi- 
leté consommée , elle ne laissait pas de recourir 
à sa supérieure pour prendre ses conseils dans 
toutes les occasions tant soit peu extraordinaires. 
La charge de dépositaire, naturellement assez 
dissipante , semblait lui fournir des occasions 
journalières de s'unir à Dieu : elle savait se renou- 
veler dans le souvenir de sa sainte présence par 
la considération des moindres créatures ; et les 
entretiens qu'elle avait là -dessus avec ses sœurs 
les charmaient toujours par la simplicité et l'onc- 
tion dont ils étaient animés, et les élevaient 
doucement à Dieu. C'était vraiment une personne 
d'oraison, toujours recueillie, que les événe- 
ments les plus funestes ne pouvaient détourner 
de l'application intérieure de son âme à Dieu. 
Dans l'emploi d'hospitalière , on admira surtout 
en elle une charité tendre et ingénieuse, une 
patience invincible, un zèle pur et ardent envers 
ses malades, s'efForçant de les gagner à Dieu. 
Elle trouvait dans sa foi vive , qui lui montrait 
en eux la personne adorable de Jésus- Christ 
souffrant , le motif de ce dévouement sans bornes. 
Aussi était- elle aimée sincèrement de tous les 
malades, et spécialement des sauvages, qui, 
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pour cela , ne l'appelaient pas autrement que du (i ; Annales 

desnospitaiiè- 

nom de leur chère mère (1). ^es de vuie- 

^ ' marie , par la 

Elle poussa sa longue carrière jusqu'à Page de «œw^ifonVi. 
soixante -dix -huit ans. Se voyant atteinte de la Mort édifiante 
maladie dont elle mourut, elle entra dans de MaiUet. 
grands sentiments de joie , par la pensée d'aller 
jouir bientôt du bonheur des saints* Elle se fit 
donner du linge blanc , et pria qu'on thit sa 
chambre bien propre , pour recevoir plus digne- 
ment la visite du céleste Époux , qui allait la 
retirer de son exil. Durant sa vie, elle avait eu 
une singulière dévotion à la très-sainte Vierge, 
à saint Joseph , à saint Joachim , à sainte Anne, à 
son ange gardien, comme aussi à M. OUeret à 
M. de La Dauversière. Dans ses derniers moments, 
elle ne cessa de les invoquer, de les appeler à 
elle, et de se féliciter d'avoir bientôt le bonheur 
de les voir. Enfin elle rendit paisiblement son 
esprit à Dieu , en produisant des actes de confiance 
et de contrition amoureuse, le 30 du mois de 
novembre, fête de saint André, 1 677, le septième 
jour de sa maladie. Immédiatement après son 
décès, son visage parut plus beau qu'il n'avait 
été durant sa meilleure santé ; et l'air de majesté 
et de calme qui y était peint pénétrait de dévo- (^j Annales 
tion tous les assistants. Elle fut enterrée dans rts 'de^vme' 

•I. r -1. t iiT*Ai 1 »^» /^\ marietparla 

1 église de 1 Hôtel-Dieu (2). sœur uorin. 
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IV. 

La mère 
de Brésoles. 

— Ses 

dernières 

années. 



La mère de Brésoles survécut dix ans à la sœur 
Maillet. Depuis qu'elle s'était donnée au service 
de Dieu, elle persévéra constamment dans une 
entière séparation de tout commerce avec le 
monde , jusque-là qu'après son arrivée à Ville- 
marie , elle n'écrivit plus à aucun de ses parents. 
M"' de la Basme , sa tante , lui ayant envoyé un 
ballot d'ornements, avec promesse de lui donner 
cent écus pour être employés à un ostensoir, la 
mère de Brésoles ne crut pas cependant devoir 
tenir, dans cette circonstance, à la résolution 
qu'elle avait gardée jusque alors ; elle lui écrivit 
une lettre de remerciement, qui fut apparem- 
ment la seule qu'elle adressa à sa famille (*). Elle 



(*) Marguerite Girard, veuve de Nicolas Morin, seigneur de 
la Basme, ancien bailli et gouverneur de Blois, par son testa- 
ment qu'elle dicta en 1675, chargea en effet les ecclésias- 
tiques de Saint -Sulpice d'acheter un soleil d'argent doré, et 
légua pour cela cent écus. Mais il est k remarquer qu'elle fait 
ce legs, non pas k Judith , mais k Marie Moreau de Brésoles, 
sa filleule , alors âgée de dix- sept ans , et religieuse hospita- 
lière k Villemarie, dans Tlle de Montréal. Il parait par ce tes- 
tament, qu'outre la mère Judith de Brésoles, la communauté 
de Saint- Joseph comptait parmi ses membres une autre reli- 
gieuse de la même famille, que le dévouement de la première 
avait attirée aussi en Canada. Pour expliquer ce que dit la 
sœur Morin , on doit supposer que Mme de la Basme fit part de 

il) Tesiiment s^g intentions pour l'Hôtel-Dieu k la mère Judith de Brésoles , 
de Mme de la *^ -n i i • 

Batmejcommu- qui s'em pressa de l'en remercier. La famille de Brésoles était 

Vabbé Pothée, * très-nombreuse k Blois ; elle est éteinte aujourd'hui (I). 
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était si parfaitement détachée de toutes les conso- 
lations, même spirituelles, qu'elle s'abstint, au 
bout de peu d'années, de répondre aux lettres 
que lui écrivaient ses anciennes compagnes des 
maisons de la Flèche et de Laval. Comme dans 
ces lettres on lui témoignait beaucoup d'estime 
pour ses rares vertus : «Cène sont là, disait- 
« elle , que des paroles inspirées à ces bonnes 
« sœurs par leur grande charité : tout cela ne 
c( me convient nullement, à moi, qui ai rompu 
c< tous les hens de la nature et de l'amitié pour 
« trouver Dieu dans ce pays, et le goûter lui 
« seul. » Cependant elle ne manquait pas de 
répondre aux lettres spirituelles que le P. Diet , 
son ancien confesseur, lui écrivait une fois , , , 

^ (1) Annales 

chaque année , et qui contribuaient puissamment f/g^ae^i^ij^l 
à la faire avancer dans la vie parfaite (1). "^ri^ïn.^ 

Les grandes mortifications de la mère de Bré- 
soles, jointes aux fatigues et aux privations sans 
nombre qu'elle endurait à Villemarie, afiai- 
Mirent enfin ses facultés morales, sans ruiner 
pourtant sa santé. Quelques années avant sa mort, 
on remarqua qu'elle tendait vers une sorte d'état 
d'enfance; et, par respect pour sa vertu, on 
sembla favoriser son zèle extrême pour certaines 
' mortifications singulières , auxquelles cet afFai- 
blissement contribuait à la porter. Ainsi, elle ne 



150 HISTOIRE DE l'hAtEL-OIEU. 

se nourrissait plus que des restes de ses sœurs, 
ou de ceux des pauvres ; elle faisait pour elle- 
même des potages d'herbes amères dans un petit 
pot de terre , et des salades d'herbes dégoûtantes , 
sans autre assaisonnement que du vinaigre et du 
sel. Et si, rhiver, elle était contrainte de manger 
quelques petits morceaux de viande, elle les 
bciucanait en les laissant plusieurs jours exposés 
à la fumée et à la suie , dans une certaine excava- 
tion de la cheminée. Ses supérieurs lui permirent 
ces diverses pratiques, jugeant que ces singula- 
rités ne pouvaient produire aucun mauvais effet 
sur l'esprit des sœurs, qui, au contraire, en 
étaient vivement touchées et édifiées. L^affai- 
blissement de son esprit ne l'empêcha pas de se 
rendre encore utile jusqu'à la fin de ses jours, en 
exerçant quelques emplois dans la communauté. 
Elle eut en dernier lieu celui de première por- 
tière , et sembla redoubler de zèle dans cet 
emploi pour honorer elle-même , et pour faire 
honorer par les autres Jésus enfant. Elle lui 
dressa un petit oratoire dans un pauvre réduit 
situé dans une des cours de l'Hôtel -Dieu, et y 
plaça sa statue. C'était là que, de l'agrément de 
ses supérieurs, elle aimait à prendre ses récréa- 
tions, à faire ses oraisons, et à réciter son office; 
et, non contente des devoirs qu'elle rendait 
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presque continuellement à l'enfant Jésus, elle 
conviait encore toutes les personnes qui avaient 
à lui parler, jusqu'aux enfants et aux sauvages , 
à aller Phonorer dans ce lieu, dont la pau- ,, 

^ [i) Annales 

vreté, disait-elle, rappelait celle de l'étable de ^ll^^yfil^', 
Bethléhem(l). E^ki'" 

Ce fut dans ces saintes occupations qu'elle finit v. 

Mort 

ses jours. Le 29 du mois de iuin 1687 , pendant de la mère 

^ ** ' '^ de Brésoles. 

que la communauté assistait à un salut du très- 
saint Sacrement ordonné pour le succès des 
armes de M. de Denonville, alors en marche 
contre les Iroquois, la mère de Brésoles tomba à 
côté de la grille du parloir sans mouvement et 
sans parole. On la transporta dans la salle com- 
mune, et le lendemain, étant revenue à elle- 
même, elle reçut les derniers sacrements en 
témoignant une vive consolation dans l'espérance 
de jouir bientôt de la vue de Dieu et d'être à Pabri, 
par la mort, de tout danger de Poffenser jamais , 
ce qui avait été sa prière la plus ordinaire. Enfin, 
le troisième jour de sa maladie , qui fut le 1" de 
juillet, elle rendit son âme à son Créateur, âgée 
de soixante -seize ans, et alla recevoir dans le 
ciel la récompense de ses vertus. La douleur 
extraordinaire qui éclata dans tout Montréal dès 
qu'on eut appris cette mort, montra combien 
tous les habitants de cette ville étaient pleins 
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d'estime, de vénération et de reconnaissance 
pour cette sainte défunte. Il y en eut peu parmi 
eux qui ne répandissent des larmes comme s'ils 
eussent perdu leur propre mère. On accourut en 
foule à l'église de l'Hôtel-Dieu, où son corps 
dJP h^lfa- avait été exposé, et les sauvages eux-mêmes s'y 

Hères de VU- j • « j • ± i • i / • 

iemarie, par rendirent par diverses troupes pour Im témoi- 
rin. gner aussi leur respect religieux (1). 

Dernières ^^^ *^^^^ fondatrices, la sœur Macé , qui était 
de^îâ'sœur ^^ P^^^ jeune , survécut aux deux autres. Elle 
édifia la colonie pendant près de quarante ans , 
et par les grands exemples de vertu qu'elle 
donna à toutes ses sœurs elle contribua puissam- 
ment à la perfection de leur commmunauté. Elle 
fit paraître une joie extraordinaire lorsqu'après 
l'incendie elle eut enfin l'avantage de rentrer à 
PHôtel-Dieu, quoiqu'on y fût fort à l'étroit, et 
qu'on y soufirlt beaucoup Phiver. Elle supportait 
avec courage toutes les incommodités de ce lieu, 
disant agréablement à ses sœurs que toutes ces 
privations étaient douces quand on était chez 
soi , et les fortifiant toutes par ses exemples et par 
ses paroles, toujours pleines de douceur et d'hu- 
milité. Son grand éloignement du siècle, son 
amour pour l'oraison , sa mortification constante 
lui méritèrent de la bonté de Dieu des faveurs 
extraordinaires. Entre autres grâces de ce genre. 
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elle eut connaissance de la mort d'un de ses 
frères le jour même qu'elle arriva. C'est le témoi- 
gnage que lui rendait la supérieure de l'Hôtel- 
Dieu dans la lettre circulaire qu'elle écrivit après 
le décès de cette sainte compagne (1). « Sortant .^. Annales 
« un jour de l'oraison, elle vint me dire bien mreJ'^vU' 
« secrètement, rapporte-t-elle , qu'elle me priait \T^^r èT- 



rin. 



« de faire offrir la communion des sœurs pour 
« le repos de l'âme de son frère , que Dieu avait 
(c retiré de ce monde. Je l'embrassai et ne lui en 
« demandai pas davantage. Quelquesjours après, 
« je fis prier pour lui aux litanies. Elle me re- 
« mercia, et me dit : Le Seigneur est grand dans 
« ses récompenses. Je remarquai le jour et l'heure 
e où elle m'avait annoncé ce décès ; et par le pre- 
« mier vaisseau qui arriva , j'appris que ce grand 
« serviteur de Dieu était mort au moment où elle W t^*^^^ 

circulaire sur 

(C en avait eu connaissance (2). » ouirine\acé 

Trois ans après Pincendie, étant alors âgée de i698. 
quatre-vingt-un ans, elle tomba malade, et fit jJJ^ 
paraître la plus entière confiance en Dieu jusqu'à ^^Mac®^^ 
son dernier soupir, qu'elle rendit le 25 de sep- 
tembre de cette année 1698, dans la soixante- 
cinquième année de son entrée en religion. La 
douleur des religieuses, à sa mort, fut propor- 
tionnée à l'estime et à la vénération qu'elles 
avaient toujours eues pour cette digne fille de 
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Saint-Joseph, qu'elles considéraient comme une 
relique vivante ; elles ne se consolèrent que par 
l'assurance d'avoir en elle une puissante avocate 
dans le ciel. L'odeur de sa sainteté, qui s'était 
répandue dans toute la ville , attira le peuple en 
foule à ses obsèques. M. Dollier de Casson présida 
lui-même au service , assisté de tous ses ecclésias- 
tiques , en présence du gouverneur et de tout 
l'état -major. Un ecclésiastique du séminaire 
prononça l'oraison funèbre de la défunte, et 
pendant tout ce temps on n'entendit que sanglots 
et gémissements dans l'assemblée. Il n'y eut 
presque personne à Villemarie qui ne voulût 
avoir quelque chose qui lui eût appartenu. Pour 
satisfaire à la dévotion des fidèles, on fut obligé 
de couper ses habits et de les distribuer par mor- 
ceaux; et Dieu parut autoriser lui-même cette 
espèce de culte rendu à sa servante ; car plusieurs 
personnes assurèrent avoir reçu des grâces ex- 
traordinaires par son intercession. L'église de 
l'Hôtel-Dieu n'avait point encore été reconstruite 
depuis l'incendie, et les filles de Saint- Joseph 
n'ayant point alors de caveau pour leur sépul- 
ture , on enterra le corps de la sœur Macé dans 
une petite cour dont le terrain entra dans l'em- 
placement de la nouvelle église, qui fut con- 
struite peu de temps après, et oîi l'on transporta 
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les restes des hospitalières mortes avant elle- 
M. Tronson , qui survécut peu de temps à la mère 
Macé, fut très -sensible à cette perte; Tannée 
suivante, répondant à la mère Maumousseau, il 
lui disait : « Quoique la mère Macé eût quatre- 
« vingts ans , qu'elle fût hors de combat , et qu'il 
« fût temps qu'elle allât recevoir la récompense 
« de ses travaux , je reconnais avec vous qu'on 
c< ne peut regarder sa mort que comme une 
« perte affligeante pour votre communauté : car 
« la compagnie et la présence de ceux qui sont 
a bien avec Dieu attirent toujours bénédiction. 
« — Il faut cependant se consoler de cette priva- 
« tion, par soumission à la volonté divine, et 
a dans l'assurance que cette chère sœur vous 
c( rendra de bons offices auprès de Dieu. Nous 
« avons fait des prières pour elle , et nous en 
« ferons encore; je vous demande la continua- (i) Lettre de 

« tion des vôtres et de toutes celles de votre là mère Mau- 
mousseau, du 
« communauté (1). » mois de mars 

^ ' 1699. 

L'Hôtel-Dieu ne fit pas une moindre perte ^i^^ 
dans la personne de la sœur Babonneau , venue ^^^^ 
en Canada en 1 669 , et qui édifia singuUèrement ^nDBau. 
la communauté l'espace de trente-huit ans. Cette 
sainte fille se maintint constamment dans la fer- 
veur jusqu'à sa mort, arrivée le 30 janvier 1707. 
M. Caille, confesseur des hospitalières, qui la 
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connaissait à fond, la conduisait par la voie de 
rhumilité et de la mortification. Quoiqu'il ad- 
mirât le riche trésor de vertus que possédait cette 
âme privilégiée , il afifectait de ne point parler 
d'elle, et de se conduire à son égard comme s'il 
n'en eût fait aucun cas- Il cherchait même les 
occasions de l'éprouver par des paroles dures et 
sévères; ce qu'elle écoutait, dit la sœur Morin , 
comme une musique très-agréable, avec son 
petit air gai et humble. Une de ses pratiques les 
plus ordinaires était de s'offrira Dieu comme vic- 
time, de se perdre et de s'abîmer en lui. Quand 
M. Caille la visitait dans ses maladies, il lui disait 
en l'abordant : « Y ètes-vous, ma sœur? » Elle 
lui répondait oui ou non, selon la disposition de 
son âme ; et ce seul mot suffisait au directeur 
pour connaître où elle en était. Dans la maladie 
qui Penleva, cette bonne sœur lui répondit, la 
dernière fois qu'il lui fit cette demande : « Oui , 
« mon Père, j'y suis et je n'en sortirai jamais. » 
En disant ces paroles , elle rendit son âme à Dieu, 
âgée de quatre-vingt-dix ans, la soixante-qua- 
torzième année depuis son entrée en religion. 
M. Caille, qui Pavait dirigée pendant les neuf 
dernières années, étant interrogé par quelques 
filles de Saint- Joseph sur ce qu'il pensait de la 
vertu de cette sainte religieuse , leur répondit : 
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« Je ne crois pas qu'elle ail été surpassée par 
« aucune des saintes âmes \enues au Canada 
« pour chercher Dieu , et je la regarde comme 
« une pierre précieuse entre les plus précieuses 
« dont Dieu a enrichi ce pays. » — Ce témoignage 
est d'autant plus considérable, que M. Caille 
était plus réservé à louer quelau'un pour ses . (*), .^'^'"^ 

^ 1 1 r circulaire sur 

vPT^fiic (i\ 'fl *<»wr Renée 

venus [l). Babonneau. 

Deux ans après la mort de cette sainte religieuse ix. 
mourut la sœur Le Jumeau, qui n'avait cessé années 

de la sœur 

pendant quarante ans de répandre la bonne Le Jumeau. 
odeur de ses vertus , et de donner à ses sœurs 
les exemples les plus frappants de fidélité à 
toutes leurs observances. Elle ne manqua jamais 
de se trouver présente à l'oraison, si Pon en 
excepte le temps de deux maladies qu'elle essuya 
et les derniers mois de sa vie; elle y devançait 
même la communauté, ayant coutume de s'y 
rendre tous les jours à quatre heures et demie. 
Vers la fin de sa vie, l'enflure de ses jambes lui 
ôtant la facilité de se conduire elle-même , elle 
était contrainte d'être soutenue par ses com- 
pagnes dans ce trajet , et Tembarras qu'elle se 
reprochait de leur donner alors lui causait un 
extrême déplaisir. Les dix -huit derniers mois 
de sa vie ne furent qu'une oraison continuelle. 
Se voyant condamnée à rester à l'infirmerie, 
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elle éprouvait une peine très-sensible de ne pou- 
voir visiter Jésus-Christ au très-saint Sacrement. 
Cédant quelquefois à l'attrait qui la pressait, elle 
se dérobait à la vigilance de ses infirmières , sur- 
tout pendant la nuit , et se rendait seule à l'é- 
glise. S'il arrivait que la mère Gallard, sa supé- 
rieure , essayât de Pen reprendre comme d'une 
ferveur indiscrète, elle tombait à ses genoux 
pour lui demander pardon , et la conjurait avec 
des paroles si humbles, si pressantes et si per- 
suasives , qu'elle obtenait d'elle la permission de 
satisfaire encore au moins une fois sa religion 
vive et ardente pour Jésus -Christ dans ce mys- 
tère. Jusqu'à ses dernières années elle avait fait 
paraître beaucoup de zèle à parler de Dieu à 
toutes ses sœurs. Mais vers la fin de sa vie, Dieu, 
pour la purifier de plus en plus , permit qu'elle 
tombât dans les peines d'esprit les plus acca- 
(1) Annales blautes , causées par la crainte de n'avoir pas 

des hospita- 
lières de Vit' répondu à ses grâces , et de manquer d'amour 

lemane, par ^ 07 1 

la sœur ko- 



pour lui (1). 



1709. Dans cet état, on l'entendait quelquefois lui 

Epreuves dire d'une voix tremblante, lorsqu'elle pensait 

et mort 

édifiante être seulo (car nous avons déjà dit qu'elle fut 

de la sœur •' * 

Le Jumeau, privée de l'usage de la vue dans ses dernières 
années) : « Hélas! mon Dieu, vous m'avez 
« plongée dans l'obscurité la plus sombre , dans 
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a les ténèbres de la mort. Qu'est devenu ce 
« temps où je possédais mon âme dans une paix 
« si profonde, que rien ne la troublait? Sei- 
« GNEUR , votre conduite sur moi est bien chan- 
« gée ; mais vous êtes juste , ô mon Dieu : vous 
« ne me châtiez pas autant que je le mérite, 
« puisque tant de fois l'enfer aurait dû être mon 
tt partage. J'adore votre justice , qui m'afflige 
« ici-bas afin que votre miséricorde me par- 
« donne dans Tétemité. » Dans cet état de 
trouble, la mère Le Jumeau fut en butte à 
diverses tentations humiliantes , qui la jetaient 
dans des scrupules toujours renaissants. Ces 
peines durèrent pendant deux ans, et furent 
pour elle une sorte de cruel martyre. La seule 
consolation qu'elle put goûter alors était de se 
tenir prosternée devant le très-saint Sacrement, 
où elle restait des temps si considérables, qu'on 
était obligé de Taider à se relever. Enfin , étant 
atteinte d'une fièvre continue très-ardente, et 
apprenant que sa fin approchait, elle témoigna à 
Dieu sa vive reconnaissance de la grâce qu'il lui 
faisait de la retirer de ce monde , et de la pré- 
server ainsi pour toujours du péché. Elle recou- 
vra alors la paix de son âme , reçut les derniers 
sacrements jouissant de toutes ses facultés mal- 
gré son grand âge , et, pleine de confiance en la 
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bonté de Dieu, elle expira doucement , le 24 mai 
1709, âgée de quatre-vingtdouze ans. L'estime 
singulière que le peuple de Montréal avait con- 
çue pour ses éminentes vertus parut surtout 
après sa mort. Il y eut un très-grand concours à 
l'église de l'Hôtel-Dieu pour vénérer son corps, 
auquel on faisait toucher quantité de chapelets 
et d*autres objets semblables. La vénération 
pour la mère Le Jumeau porta bien des per- 
. W ^^^l^i sonnes à l'invoquer et à lui adresser des neu— 
/emari>* ^mr vaiues, ot sa mémoire fut longtemps en béné- 

ia^sœu;So^ diction (1). 

XI. Avant d'appeler à lui ces dignes hospitalières, 

personnes qui furent comme les fondements de l'édifice spi- 

canadiennes ^ ^ 

embrassent rituel de la communauté de Saint-Joseph à Ville- 

^ ^°^g^^* marie, Dieu, pour y perpétuer leur ferveur, attira 

ain - osep . ^^^^ ^^^^ maison un grand nombre de jeunes 

personnes canadiennes, qu'il rendit héritières de 
leur esprit. Pendant trente-trois années, on n'y 
avait reçu que neuf professes, quoiqu'on eût 
donné l'entrée du noviciat à plus de trente filles; 
et, dans l'espace de quatre ans depuis l'incendie, 
on admit au noviciat dix jeunes personnes des 
(1) Annales meilleures familles du pays (2). « C'est pour 

des hospita- # . . i m> • i i- 

Hères de Vil- « nous , écnvait la sœur Morm , une consolation 

lemarie , par 

la sœur Mo- << indicible de voir ces âmes veuir chercher dans 

rin, 

tt notre maison le chemin du ciel, quitter toutes 
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« leurs satisfactions naturelles, même les plus 

« innocentes, afin de se consacrer au service des 

« pauvres malades sous l'obéissance religieuse, 

« et renoncer enfin à la vie des sens pour en 

« mener une toute surnaturelle et de grâce. » 

— « C'est avec bien de la joie, écrivait M. Les- 

« chassier à la mère Gallard , que j 'apprends que 

« votre communauté augmente de jour à autre , 

« et que vous y recevez de très-bons sujets. Voilà 

« la véritable richesse des communautés. Tout y 

« réussit quand les membres sont pleins de vertu 

« et de sagesse, et qu'ils sont dociles et soumis. 

« Que Dieu soit à jamais loué et remercié pour 

« tous les biens qu'il verse sur votre maison. Je 

« lui en demanderai toute ma vie l'accroissement 

c< et la perfection (1). » Parmi ces postulantes {\) Lettre de 

pleines de ferveur et de dévouement , nous nom- à ia mère Gai- 

lard , du mois 

merons ici: Marguerite d'Ailleboust , Jeanne- demarsuoi. 

Elisabeth Dugué, Magdeleine Bizart, Magdeleiné 

Archambault, Magdeleine Guillet, qui. devint 

dans la suite supérieure , et Louise Boulhier, ainsi 

que Marguerite et Françoise de Sainte-Hélène, ^^Pi^p^a- 

qui entrèrent au noviciat en 1706 (2). ^/^'^^ff^ ^''- 

Vers ce même temps on y admit, à la grande xii. 
édification de la communauté, Catherine Gau- de la sœur 
cher, dont nous avons parlé déjà , et qui avait 
épousé M. Migeon de Bransac , juge de Ville- 
n. 11 



GalLclier. 



162 HISTOIRE DE l'hÔTEL-WBU. [1709] 

marie. Elle avait quitté la France , comme il a été 
dit, pour se consacrer au service des malades 
dans la communauté des filles de Saint- Joseph ; 
et, pour le bien de la colonie , Diec voulut qu'elle 
s'établit dans le monde , où elle offrit à toutes 
les mères de famille un modèle des vertus les 
plus accomplies. Après la mort de son mari, elle 
se sentit pressée de retourner chez les hospita- 
lières pour y consacrer le reste de sa vie au ser- 
vice de Dieu : ce qu'elle fit dès qu'elle eut procuré 
à sa plus jeune fille l'entrée en reUgion chez les 
Ursulines de Québec. Malgré son grand âge , les 
hospitalières de Villemarie, qui avaient toujours 
eu pour elle une singuUère estime, l'admirent 
aux épreuves ordinaires du noviciat. Elle fit 
bientôt paraître combien les vertus qu'elle avait 
pratiquées dans le monde étaient soUdes; et 
jamais novice ne donna à ses supérieures de plus 
justes sujets de satisfaction. Quoique sa msdtresse 
fût encore assez jeune, elle lui était parfaitement 
soumise, lui ouvrait son cœur avec une simplicité 
d'enfant, et suivait tous les exercices du noviciat 
avec l'exactitude la plus ponctuelle. Pour être à 
Dnsu sans partage , elle était extrêmement atten- 
tive à mortifier ses incUnations les plus légitimes, 
jusqu'à se priver de répondre aux lettres de ses 
enfants, quoiqu'elle eût pour eux une affection 
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qui n'était pas ordinaire. Comme on lui disait 

d'écrire à celle de ses filles qui était Ursuline : 

« Pourquoi, répondait-elle, pourquoi mettre du 

« bois sur un feu que l'on veut éteindre? » Par 

ces sacrifices continuels, par une mortification 

universelle, une obéissance entière, une fidélité 

constante à la grâce et aux plus petits points de 

la règle , elle s'éleva à une union très-intime avec 

Dieu, et devint un modèle de ferveur pour toutes 

les hospitalières. Tous ses discours ne respiraient 

que l'amour de Dieu : elle en était comme toute 

embrasée. Aussi ses directeurs ne craignaient-ils 

pas de dire qu'ils voyaient en elle tout ce qu'on circulaire sZ 

lit des opérations divmes dans les plus grands cher; archives 

*^ r o deshosmtaliè- 

saints (1). resdeiaFlè- 

^ ^ che. 

Pour la purifier de plus en plus, Dieu se plut xiii. 
à la conduire par la voie royale de la croix . Outre e^^ort 

édifiante 

les peines intérieures , les combats de la nature, de la sœur 
elle eut à soufTrir des maux corporels inexpri- 
mables. D'une complexion faible et délicate, et 
presque toujours malade, elle se faisait une vio- 
Icaotce continuelle pour suivre en tout la com- 
munauté* Il lui vint à la tête un mal des plus 
douloureux, qu'elle porta plusieurs années; et 
pendant qu'on la pansait elle ne disait autre 
chose que ces paroles : «Mon Dieu, ayez pitié de 
€ moi, et recevez mes souflTrances en expiati(Mi 



Gaucher. 
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fc de mon orgueil. » Comme si tous ces maux 
n'eussent pas suffi à son grand amour pour la 
mortification 9 elle importunait sans cesse ses 
supérieurs pour obtenir d'eux la permission de 
faire des austérités corporelles. Elle traitait son 
corps avec la dernière rigueur; et lorsqu'elle 
prenait ses sanglantes disciplines , on l'entendait 
se charger d'injures et se qualifier des noms les 
plus odieux. Elle était vraiment affamée d'humi- 
liations. Se regardant comme la plus indigne des 
créatures, elle eût voulu que chacun la méprisât 
et la foulât aux pieds; et elle s'accusait devant 
ses sœurs avec tant de larmes , qu elles ne pou- 
vaient elles-mêmes retenir les leurs. Son ei^rit 
était naturellement vif et pénétrant; mais elle 
cachait avec soin tout ce qui aurait pu lui attirer 
l'estime , et elle avait coutume de dire : « Il faut 
(( que je m'abîme dans mon néant : le néant 
« c'est ma place. #> Pour comble d'épreuves, 
Dieu voulut qu'elle devint aveugle. Alors, se 
voyant hors d'état de servir la communauté, 
elle se livra à toute la tendresse de sa piété envers 
Jésus ^Christ résidant au très -saint sacrement 
de l'autel. Elle passait tout son temps devant 
lui , dans des colloques amoureux et dans ime 
oraison sublime. Ce fut dans toutes ces pratiques 
de ferveur qu'elle termina saintement sa vie , le 
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14 mars 1721, àrâgedesoixante-dix-huitans{l). (i) Lettre 

, . circulaire sur 

Parmi les iemies personnes que Dieu attira '« «œur oau- 

" * * cher; archives 

vers ce temps à la communauté de Saint- Joseph, jf^^Ç^'^j^ 
nous ne pouvons nous dispenser de parler ici de ^^• 
la sœur Adélaïde Silver. Elle était Anglaise de xiv! 
nation, et fut amenée à la foi catholique par le ^sfiver^ 
ministère de M. de Mériel, prêtre du séminaire la foi 
deVillemarie. M. Henri -Antoine de Mériel de et rmsâtut 

de 

Meulan, du diocèse de Chartres, avait été envoyé saint- Joseph. 
par M. Tronson, vers Tannée 1690 ou 1691 , à 
Villemarie (2), où il fut chargé du soin des ma- (j^ cataio- 
lades de rHôtel-Dieu(3), en remplacement de ï^m^^^dt^té- 
M. Barthélémy. Il parlait et entendait la langue vniemarie. ^ 
anglaise avec facilité, ce qui était alors fort rare M,T!^!iwrfà 
en Canada , et il se servit de cet avantage pour dû i4 avril 
instruire les Anglais qui avaient été faits prison- 
niers, et dont plusieurs embrassèrent la religion 
catholique. Pour faciliter les voies à leur conver- 
sion , il ne se contentait pas de leur consacrer 
ses soins et ses peines, il employait encore à leur 
soulagement ses biens patrimoniaux. Le fruit le 
plus remarquable de son zèle fut, sans contredit, 
la conversion d'Adélaïde Silver, qui, après avoir 
abjuré l'hérésie, embrassa l'institut de Saint- . 
Joseph (4), en 1710. Par le traité de paix conclu ^J^liJ^aHnZ 
à Utrecht entre la France et l'Angleterre , il avait devat^^euù 
été stipulé qu'on rendrait les prisonniers de part lî nov!^(ni. 
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et d'autre ; mais le roi de France exigea que les 
Anglais devenus catholiques dans leur captivité 
eussent une entière liberté de rester en Canada 
après la paix , sans qu'on pût leur faire aucune 
rfe^/îimaWn«* violeuce pour les ramener dans leur patrie (1). 
im^^foi. el! M"* Silver, toujours attachée à la religion protes- 
tante, s'empressa d'envoyer à sa fille l'argent 
nécessaire pour son retour, en la priant instam- 
ment de ne pas lui refuser cette consolation. M. le 
gouverneur, à qui cette dame s'était adressée , 
se rendit à FHÔtel-Dieu pour faire connaître à 
Adélaïde les intentions de sa mère ; mais cette 
généreuse fille, qui préférait le trésor de la foi 
à tous les avantages du monde , lui répondit en 
ces termes : <x Monsieur, j'aime tendrement ma 
« chère mère , et je sais que je suis obligée de 
« lui obéir. Mais je suis tenue avant tout d'obéir 
« à Dieu, et je vous déclare que je suis résolue 
a de vivre dans la sainte religion que j'ai em- 
a brassée, et de mourir fille de Saint -Joseph. 
« Tous mes souhaits sont de voir avant ma mort 
« ma mère embrasser la foi catholique, des 
« lumières de laquelle il a plu à Dieu de m'é- 
{t) Lettre de « clairer (2). » La sœur Silver persévéra avec 

la mère Gai' 

lard à la su- tant de fidéUté dans ces généreux sentiments , 

périeure de la 

^iob^*^^iz ^^' P®^ SL^rès cette circonstance, M. de Mériel 
étant venu à mourir, elle lui succéda dans le 
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ministère de zèle qu'il avait rempli à FHÔtel-Dieu 
envers les Anglais , dont elle devint le catéchiste 

° 1713. 

et Tapôtre (1). Quelque temps avant la mort de ({)Lettr€d€ 
cet ecclésiastique, Tintendant et le gouverneur /«n/^ibid. 
du Canada , touchés des bénédictions que Dieu 
répandait sur ses travaux , écrivirent au roi pour 
lui demander quelque gratification en sa faveur, 
sachant le digne usage qu'il faisait de sa fortune. 
« Sa Majesté, leur répondit le ministre, a été 
« informée que le sieur de Mériel, prêtre au 
« Montréal, employait le bien qu'il avait à la 
« conversion des Anglais qui se sont établis dans 
« la colonie , et qu'il s'est mis par là hors d'état 
tt de continuer cette bonne œuvre. Comme Sa 
€< Majesté est bien aise de lui donner des marques 
« de la satisfaction qu'elle a de son zèle , elle 
« veut que les sieurs de Vaudreuil et Bégon lui 
« rendent compte de ce qu'ils croiront qu'il fau- 
te drait lui donner annuellement (2). » Mais (i) Archives 
M. de Mériel ne put profiter de la bonne volonté dépêche ^^ de 
du monarque : il mourut , en odeur de sainteté , 

^ (3) Catalo- 

en servant les malades de l'Hôtel-Dieu, le 12 ian- g^ des Mes- 

'' *iet«r* du se' 

vierl7l3(3). ^ SS/. "' 

L'édification que répandait la communauté des 
filles de Saint- Joseph porta, vers ce temps, une 
pieuse famille de Yillemarie à fonder dans l'église 
de l'Hôtel-Dieu une messe et un salut du très- 
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saint Sacrement en Thonneur du sacré Cœur de 
Jésus et du saint Cœur de Marie. M. et M™® Biron , 
c'étaient les noms des pieux fondateurs , décla- 
rèrent dans l'acte de cette religieuse institution : 
qu'ayant eu de tout temps une particulière dévo- 
tion aux Cœurs de Jésus et dé Marie, et désirant 
la voir s'augmenter en eux et se communiquer à 
tous les fidèles , ils avaient fondé cette messe et 
ce salut à perpétuité , pour qu'ils fussent célébrés 
chaque année dans l'église des hospitalières , le 
(i)^'j^Aitw lendemain de la petite Fête-Dieu (1). Peu après , 
im ' ^^^^ ^* ^®^^ autres pieux Montréalistes , Vincent Trutaut 
et Jeanne Mansion , sa femme, fondèrent dans la 
même église une grand' messe solennelle, qui 
devait y être célébrée chaque année le jour de la 
(%) Archives fête de l'Assomptiou (2). Enfin , Tannée suivante , 

de r Hôtel' r \ / > ? 

ms' ^^ ^ ^^^^ Vinet, habitant de la Longue -Poiute, fonda 

une grand' messe qui serait célébrée tous les ans 

le jour de la sainte Trinité , jour anniversaire de 

celui où l'institut de Saint-Joseph avait pris 

{%) Archives uaissauce (3). De leur côté, les hospitalières, 

de THÔtei • ^ ^ , / ' 

Dieu, acte de pour perpétuer parmi elles les exemples de reli- 
gion profonde envers le très -saint Sacrement 
qu'avaient donnés à la communauté les pre- 
mières mères venues de France , établirent parmi 
elles l'usage de Padoration perpétuelle, etsolUci- 
tèrent , par le moyen des prêtres du séminaire de 
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Saint-Sulpice de Paris, des indulgences du Saini- (i) Archives 

du séminaire 

Siège apostolique (1). de VUlema- 

° ^ n V / rie, Lettre de 

M, Magnien à 

M. de Chau - 

*^»* maux , du 19 

mars 1717. 

CHAPITRE II. 

ÉTAT DE LA COMMUNAUTÉ DE SAÎKT- JOSEPH . — 
/ 

DEUXIÈME INCENDIE DE L'HÔTEL-DIEU DE VILLEMARIE. 

La maison de Saint- Joseph , alors remplie de 1715. 
fervents sujets, et riche des grâces du Ciel, était État temporel 
plus dénuée que jamais des biens de la terre, ^^de ^^ 

• . T X 4» • 1 1 Saint-Joseph. 

ayant eu beaucoup a souffnr durant la guerre 
avec les Anglais. En 1715, la mère Charlotte 
Gallard, qui occupait la placée de supérieure, 
écrivit au conseil de marine, le 2 octobre, pour 
lui demander quelque secours. Elle lui repré- 
sentait que le mauvais état des affaires du pays 
avait contraint les religieuses de Saint-Joseph , 
alors au nombre de quarante, de consommer ce 
qui leur restait de leur dot pour acheter le blé 
dont eUes s'étaient nourries; et que de plus elles 
avaient passé un mois sans pain , n'ayant pour 
subsister que du blé d'Inde et des pois. Elle ajou- 
tait qu'elles étaient dans l'impuissance de faire 
valoir leurs terres , à cause de la rareté des 
ouvriers, qui mettaient leur travail à un prix 
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excessif; qu'elles avaient à peine de quoi sub- 
venir aux besoins les plus urgents de leurs 
malades , toujours en grand nombre , la gratifi- 
cation du roi n'étant que de 2,000 livres, tant 
pour les dépenses de l'Hôtel-Dieu que pour la 
réparation des bâtiments; qu'enfin l'incendie 
général de leur maison, arrivé en 1695, joint 
aux pertes qu'elles avaient faites deux années 
de suite , les avait réduites à la plus extrême 
pauvreté. 

Après cet exposé, que M. le marquis de Vau- 
dreùil , gouverneur général , certifia véritable , 
la mère Gallard suppliait le conseil d'augmenter 
la gratification de l'Hôtel-Dieu, et d'accorder à 
cette maison le passage de quatre tonneaux de 
deil^ÀVe; ^6* sur les uavires du roi (1). Mais on ne jugea 
supérieure de pâs à propos de Satisfaire à une si juste demande. 
du î oct 1 7151 C'est pourquoi l'année suivante M. dé Vaudreuil, 
et l'intendant, M. Bégon, écrivaient à la cour, le 
14 octobre : « Nous avons informé la supérieure 
« de l'Hôtel-Dieu de Montréal que le conseil ne 
« peut lui procurer l'augmentation de gratifica- 
« tion, ni lui accorder le fret qu'elle avait 
« demandé Tannée dernière. Gomme il parait 
« disposé à faire dans la suite une attention favo- 
« rable à sa demande, nous avons l'honneur de 
« lui représenter que Montréal est le lieu où il y 
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« a ordinairement le plus grand nombre de sol- 

« dats malades , et que cet hôpital en est fort 

« chargé, quoiqu'il n'ait que 2,000 livres de 

*< gratification. Pour cette considération , il mé- 

« rite quelque grâce (1). » L' évoque de Québec, (i) Archives 

touché de la pauvreté de cette maison, écrivit à lettre deliMl 

de VcLudreuil 

M. de Belmont, alors supérieur du séminaire de et Béaon, du 

' ^ 14 ocfoô. 1716. 

Villemarie , de n'accorder aucune dispense des 
bans de mariage et de l'abstinence du carême 
sans une aumône faite à l'hôtel -Dieu (2). Quoi- p) Archives 

rfu séminaire 

crue cette aumône dût être assez forte, d après le de vaiema- 

^ ^ rie, lettre de 

règlement prescrit sur ce sujet par le prélat, elle y'if^^^^^l' 

fut d'un faible secours à l'Hôtel-Dieu; car de f^ fo'^ji 

1 700 à 1 725 il ne reçut qu'environ 2,000 livres, *''*^- 
prévenant de ces dispenses. 

Mais U était dans les desseins de la Providence, 1721. 
comme l'avaient annoncé autrefois M. Olier et songe 

M. de La Dauversière , de conduire les filles de ™°^d'une 

des filles 

Saint- Joseph par la voie de la croix et de la pau- . de 

^ ^ ^ Saint-Joseph. 

vreté. Pour leur procurer de nouveaux moyens 
de sanctification , Dieu permit que les bâtiments 
de THÔtel-Dieu, qu'elles avaient reconstruits 
avec tant de peines depuis l'incendie de 1695, 
devinssent une seconde fois la proie des flammes. 
Il sembla les préparer à cette nouvelle épreuve 
par un songe qu'eut l'une des soaurs converses en 
grande estime pour ses vertus. Le 6 du mois de 
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juin 1721 9 surveille de là fête de là sainte 
Trinité , cette sainte fille crut voir dans son som- 
meil une grande croix qui vint se poser sur le 
faite de THôtel-Dieu , et dont la vue lui imprima 
un profond sentiment de respect ainsi qu'à plu- 
sieurs autres de ses compagnes , qu'elle se figurait 
être auprès d^elle. Toutes se prosternèrent pour 
l'adorer avec amour, et aussi avec crainte de ce 
qu'elle signifiait. Cette grande croix se cacha peu 
après à leurs yeux, et à l'instant les murailles de 
l'Hôtel-Dieu leur parurent à moitié calcinées , à 
l'exception pourtant de l'église , qui restait dans 
son entier, et dont les murs semblaient être 
légèrement noircis par le feu. La sœur converse 
dont nous parlons , effrayée à ce spectacle , s'ima- 
gina que , s'adressant à Dieu, elle lui dit : « Hélas ! 
« Seigneur, que deviendrons-nous?» et qu'alors 
elle vit de grandes pièces de bois sur lesquelles 
les religieuses devaient passer pour aller dans 
une autre maison, qui leur servirait d'asile. Cette 
dernière circonstance, d'abord très-obscure pour 
des hwpita- cetto bouue fille, lui fut pleinement éclaircie peu 
lemane, par de jours après , à la suite de l'incenc^e que nous 

ia sœur MO' 

rin. allons racoutcr. 

occJlion ^- ^^ Saint-Vallier, évèque de Québec, était 
\cendîe"^ reveuu de Rome depuis quelques années. Touché 

rHôtei-Dieu. de la pompe dont on accompagnait en Italie les 
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processions du très-saint Sacrement , il désira que — Le feu 
dans les paroisses du Canada on s'efforçât d'imi- communique 

^ * à la ville. 

ter un si religieux exemple. Il avait fait aux reli- 
gieuses hospitalières de YiUemarie la description 
des chapelles ardentes qu'on élevait à tous les 
reposoirs, et des décharges de mousquets et de 
canons par lesquelles on saluait la présence du 
Sauveur dans cette fête solennelle. Ces filles en- 
trèrent volontiers dans les vues de leur évèque, 
et se proposèrent de se surpasser elles-mêmes ce 
jour-là, qui devait tomber cette année le 12 du 
mois de juin. Mais la pluie n'ayant pas permis de 
faire la procession le jour même de la fête , elles 
voulurent se dédommager le jour de Foctave, 
19 du même mois, et firent dans leur église une 
chapelle ardente accompagnée de tout l'appareil 
qu'elles purent imaginer. Au moment où la pro- 
cession sortait de leur égUse , et avant que le 
saint Sacrement fût rentré dans celle de la pa- 
roisse, voisine de la leur, un des arquebusiers, 
au Heu de tirer en Tair, tourna par mégarde son 
fusil vers Péglise , et porta le feu sur la couver- (i) Archives 

de la marine, 

ture (1), qui fut bientôt toute embrasée. L'incen- piaceideshos- 

^ ' ^ pita hères au 

die se communiqua avec tant de vitesse , que plu- ^'^f^*j_ j^^^ 

sieurs hommes zélés et adroits, s'étant mis en ^chauMegr^' 

devoir de l'éteindre, furentcontrainlsdeseretirer* conseifde ma- 

On sonna aussitôt le tocsin. Un grand nombre de octoire inu 
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particuliers accoururent pour essayer d'éteindre 
le feu ; tous les moyens furent inutiles. De Pé- 
glise, qui était assez élevée, la flamme gagna 
bientôt le bâtiment des malades, et enfin le mo- 
nastère des religieuses. Ces édifices étant couverts 
de bardeaux de cèdre , d'ailleurs la chaleur étant 
excessive, et le vent considérable , toute la toi- 
ture s'enflamma comme si c'eût été de la paille. 
Enfin le feu prit aux maisons voisines, et alors un 
giand nombre de ceux qui étaient accourus pom» 
secourir les religieuses s'empressèrent d'aller sau- 
ver leurs propres maisons. Malgré leur diligence à 
transporter de Peau, ettoutesles autres précautions 
qu'ils purent prendre, Tincandiese communiqua 
à la ménagerie de THÔtel-Dièu, sifoée de l'autre 
côté de la rue Saint-Paul , aux maisons des skxas 
Saint- Ange , Francheville , de Bélestre , et à quan* 
tité d'autres. Dans cette extrémité, les hospita- 
lières se hâtèrent de dégarnir l'autel et le repo- 
soir, et de mettre en sûreté les ornements de la 
sacristie. Elles les sauvèrent en effet , ainsi qu'une 
petite partie du linge d'église; mais tout celui 
qui était à blanchir, et qui se trouvait i-enfermé 
dans un coffre-fort au second étage, fut consumé 
avec la maison. Le désir empressé qu'eurent ces 
bonnes hospitalières d'enlever tous les objets qui 
étaient dans l'église, fut cause qu'elles tardèrent 
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trop longtemps de transporter le tabernacle, où 
reposait le très-saint Sacrement , en sorte qu'à la 
fin elles se virent forcées, par la crainte qu'il ne 
fût consumé, de prier quatre laïques qui étaient 
là de le prendre entre leurs mains et de le porter 
au bord de la rivière. Le feu faisait à chaque in- 
stant de nouveaux progrès, et bientôt il eut ga- 
gné toute la basse ville, quelque effort qu'on ftt desiospiudtè' 

^ 7 Ti -1 1 res de Ville- 

pourrarrêter(l). Zl^rk^I^^ 

Il parut manifestement que ce désastre inopiné , i v. 
arrivé le jour d'une fête si solennelle, était un delà 

_,,.. -_ . .. ._ vengeance 

effet de la justice de Dieu, qui voulait pumr les divine 



(1) Annales 
es hospû 



péchés de son peuple dans ce monde, pour Té- /^p^^^i 
pargner dans Féternité. Villemarie n'était plus der^rognerie 
alors malheureusement ce qu'elle avait été autre- ^®^ donf^^^' 
fois. Depuis l'arrivée des troupes du roi, et sur- roccasion. 
tout depuis le renvoi de M. de Maisonneuve en 
France , on avait vu les vices prendre racine dans 
cette ville , où ils étaient inconnus auparavant. 
Les liqueurs fortes que la plupart des particuliers 
vendaient aux sauvages, contre les ordonnances 
du roi et celles de Tévèque, avaient donné heu 
à ime infinité de scandales, d'injustices, et à des 
cruautés inouïes. Ceux qui conservaient la crainte 
de Dieu et qui avaient vu les temps heureux de 
cette colonie, étaient profondément affligés en 
considérant combien elle était déchue de l'inno- 
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cence et de la ferveur primitives. Déjà avant 
l'incendie dont nous parlons, et versl'année 1 700, 
M. de Belmont, prêchant dansFéglise de la pa- 
roisse , n'avait pu s'empêcher de déplorer publi- 
quement tous ces scandales, et de faire craindre 
au peuple que Dieu ne le frappât par quelque 
grand coup de sa justice : « Conunent peut-il se 
« faire , dit-il dans cette circonstance, que Ville- 
« marie se soit rendue si indigne du nom qu'elle 
« porte, et du choix que Dieu avait fait d'elle 
« pour être dans le Canada le centre de la foi et 
« la source de la conversion des gentils? Com- 
« ment se fait-il que dans une si grande ville il 
c( n'y ait pas un seul homme qui prenne les in- 
« térêts de Dieu, qui s'oppose au torrent? Tous 
« sont devenus inutiles; il n'est personne qui 
« fasse le bien. Voyant d'un côté les désordres 
a de l'ivrognerie dans Villemarie, et de l'autre 
c( son nom et sa vocation, notre étonnement 
« devrait être accompagné de larmes de sang. 
« Nous devrions dire en gémissant avec le pro- 
ie phète : ObstupescUe, cœli, super hoc 9 et portœ 
« efus, desolamini vehementer. Est^îe là cette ville 
« privilégiée, cette colonie sainte, ce peuple 
«t destiné à faire des conquêtes à Jésus -Christ , 
u cette race choisie , cette cité sacerdotale? Dieu 
« vous a destinés , mes frères , pour être les coad- 
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« juteurs des apôtres. Il a voulu qu'il y eût une 
et colonie d'hommes fervents qui pratiquassent 
c< si fidèlement TÉvangile , que leur vie fût pour 
a tous les païens une preuve vivante de la beauté 
« et de la facilité de la morale chrétienne. Pour 
« vous exciter à remplir tous les devoirs et les 
<t obligations d'une vocation si élevée et si glo- 
« rieuse , il a donné à votre ville le plus beau de 
« tous les noms après le sien, celui de sa très- 
« sainte Mère: c'est-à-dire, ville où commande 
« Marie, assemblée des enfants de Marie. Qui 
« eût pensé après cela qu'elle pût devenir le 
a scandale de cette terre, une petite Babylone, 
a qui a abreuvé et enivré toutes les nations du vin 

tt de sa prostitution ? Vous demandez quelle 

« est la furie qui a allumé le feu de la guerre? 
« C'est l'ivrognerie. C'est elle qui a porté la sté- 
« rilité à la terre , qui a infecté l'air, et attiré 
a sur vous des maladies pestilentielles ; c'est de 
« là qu'est venue la tempête qui a submergé nos 
« vaisseaux. Vous craignez avec justice le retour 
c( et même l'augmentation de la colère de Dieu 
« sur nous. C'est ce qui l'attirera, puisque vous 
c< ne cessez pas de l'irriter : le sang de votre frère 
« crie vengeance contre vous. Faudra-t-il que 
« cette ville soit toujours en crainte de se voir 
a enveloppée dans un incendie général et consu- 
11. 12 
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(1) BÏ6/20- «t méepar les flammes? OUam succensam ego 

thèque royale, 

ms8.;supplé' x VîdeO (l). » 

ment fran- 

^mltôir^^^de ^^V^ ^® temps où M, de Belmont avait fait 
^eT^ca^a, entendre ces menaces, le désordre n'avait cessé 
belmont. ^^ de s'accpoltre. Et il parut que l'embrasement des 

L'incendie ^^^^ ^^^^ ^e la ville , arrivé le jour de l'Octave 

reVaîdé de la Féte-Weu en 1721 , était une juste ven- 
un châSnent gcance que Dieu voulait tirer des iniquités de son 

sur la ^e. peuple : Car il est à remarquer que le feu se porta 
sur la basse ville , où se faisait surtout ce détes- 
table commerce, et qu'il consiuna cent soixante 

W Archives maisous (2), parmi lesquelles étaient celles des 

delà matnne, \ /^ r i 

p^aiièill^û Pl^s riches marchands. Plusieurs d'entre eux ne 
mî"- Éh^e purent rien emporter de chez eux , et se virent 
perlTnn^s réduxts à la dernière misère ; et les effets que 

mortes en o- . , i -i <• 

deur de sain- d autres parvmreut a transporter dehors turent 

teté à Mont' ^ ^ . . 

^^'b^^ ^t ^S^®^®^* consumés. Au milieu de l'agitation où 
llaire^dtÉu ^^ ^^^^^ d'uu fléau si effrayant avait mis toute 
Sw/pice. la ville, M. de Belmont, dont nous venons de 
parler, accourut au lieu de l'incendie accompagné 
de quelques prêtres de son séminaire. Considé- 
rant que tous les secours humains devenaient 
inutiles, et voyant le tabernacle de l'Hôtel-Dieu 
déposé sur la grève , il en retire le très-saint Sa- 
crement ; et se rappelant qu'en 1695 les flammes 
avaient changé de direction \ la présence de 
Notre -Seigneur, il s'avance vers l'endroit oîi 
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l'embrasement parait plus violent. Il était suivi 

d'une multitude de femmes et d'enfants : cartons 

les hommes s'efforçaient de couper le chemin aux 

flammes. Jamais peut-être on ne vit la justice de 

Dieu éclater d'une manière plus frappante que 

dans cette circonstance (1). Le vent qui soufflait (i) Annales 

alors venait du sud-est, et aurait du porter natu- uèresde vu- 

lemarie, par 

rellement le feu du côté opposé. Mais, par un ^« *««"• ^^' 
prodige inexplicable , les flammes couraient avec 
une vitesse extraordinaire contre le vent : en sorte 
que la partie de la ville qui aurait dû être consu- 
mée ne souffrit presque aucun dommage. M. de 
Belmont, voyant donc avec douleur que la pré- 
sence du très-saint Sacrement, au lieu d'apaiser 
l'incendie , ne servait qu'à Fexciter davantage , 
adressa la parole au peuple : a II est manifeste, 
« dit-il, que Dieu veut punir cette ville, et que 
c( les péchés commis dans ce lieu soufflent le feu 
« et attirent ces flammes du Ciel. » Il s'étendi^ 
sur cette matière , montrant que la justice divine 
se déclarait contre les citoyens. Alors la troupe 
des femmes qui suiyaient le très-saint Sacrement 
se jeta la face contre terre, et se mit à crier mi- 
séricorde avec les accents les plus lamentables. 
M. de Belmont porta ensuite le très-saint Sacre- 
ment à l'église de la paroisse, conjurant Dieu 
d'avoir pitié de son peuple, et de ne le frapper 
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de la sorte que pour procurer sa parfaite conver- 
sion. Le confesseur des filles de SaintJoseph, 
M. du Lescoat, singulièrement vénéré à Ville- 
marie pour sa vie apostolique, se rendit aussi à 
réglise avec M. de Belmoni II était si pénétré de 
douleur, qu'il passa tout le reste du jour en prière 
devant le très-saint Sacrement , versant conti- 
nuellement des larmes, et faisant amende hono- 
rable à Notre -Seigneur, avec les personnes fer- 
ventes qui s'étaient rendues à l'église pour le 
même sujet. Enfin l'incendie s'arrêta à la maison 
de M"' de Ladécouverte ; le feu en était si proche, 
que les brandons tombaient sur cette maison de 
toute part. A l'aspect du danger qu'elle courait, 
cette femme chrétienne promit à Dieu d'employer 
une somme considérable en bonnes œuvres à 
TièreJTe^viî' Tintention des âmes du purgatoire, et aussitôt le 

lemaHe» par « • a* /j\ 

lasœurMt^n, feu s'arrêta (1). 

Le MU ts ^^ ^^^ ^^ Saint-Joseph , voyant leur maison 

et les meubles devenue la proio des flammes , étaient dans la 

sonfcSmés Consternation. Les plus courageuses d'entre elles 

par incen le. tpauspQrtaient dehors tout ce qu'elles pouvaient 

enlever de meubles et d'autres effets : les imes 

allaient d'un côté, les autres de l'autre; toutes 

étaient hors d'elles-mêmes et saisies d'effroi. Il 

restait fort peu d'hommes qui leur aidassent à 

faire ce transport. D'ailleurs, comme le feu avait 



(1) Annales 
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pris à THôtel-Dieu par les toits , personne de ceux 
qui étaient là n'osait y monter pour Féteindre. 
Quelques religieux Récollets accourus au secours 
des hospitalières leur témoignèrent beaucoup de 
dévouement. Mais tout ce qu'on put transporter 
hors des bâtiments, comme meubles, lits, linge, 
fut entièrement consumé sur la place , tant Tin- 
cendie était violent. Les paquets d'habits d'hiver, 
qu'on avait cru mettre en sûreté, devinrent pa- 
reillement la proie des flammes , et il ne resta 
aux hospitahères que le linge le plus usé et ce 
qu'elles avaient sur le corps. En moins de trois 
heures , tous leurs bâtiments , qui avaient plus de 
trois cent cinquante pieds de longueur , furent 
réduits en cendres ; leur cloche, qui pesait trois 
cents livres, fut fondue par le feu, ainsi que 
celle de leurs observances, dont le son avait 
quelque chose de remarquable. Il ne resta de 
leur monastère que le premier étage, avec deux 
cellules au second ; les autres cellules de leur 
dortoir, garnies et meublées de tout ce que la m Annales 
règle pouvait permettre, furent entièrement cou- 41 Xe^vaie' 

. . . marie, paria 

SUméeS ( 1 ) . sœur Morin. 

Pendant l'incendie , la supérieure des sœurs de Leyfiiies 

la Congrégation, la sœur Marguerite Lemoine , ac- saint^Joseph 

compagnée de ses principales officières, alla de- ^d^borï ^ 

mander à M. de Belmont la permission de donner la maison 



182 HISTOIRE DE l'HÔTEL-BIEU. [i7âi] 

des sœurs l'hospitalité âux filles de Saint-Joseph ; ce qaHl 
Ck>ngrégation. lui accorda avec une vive satisfaction. Celles-ci 
se rendirent donc à la maison de la Congrégation, 
où elles furent reçues de la manière la plus gra- 
cieuse et la plus obligeante. Nous ne devons pas 
omettre ici qu'au milieu de ce désastre la mère 
Gallard, supérieure des hospitalières, fit paraître 
une admirable confiance en Dieo, et conserva 
toujours une paix inaltérable. Ce qui fut admiré 
avec raison de tout le monde , c'est que quelques 
heures après l'incendie elle fit réciter à toutes 
ses sœurs l'office du jour en commun , ne voulant 
pas se relâcher, même dans cette circonstance , 
de l'exactitude la plus ponctuelle à toutes les pra- 
tiques deFinstitut. Les sœurs de la Congrégation 
les nourrirent pendant trois jours, et cédèrent 
leurs propres lits à celles qu'elles savaient être 
infirmes. Elles les logèrent dans le bâtiment du 
pensionnat, au second étage, et leur donnèrent 
encore l'usage d'un grenier, comme elles avaient 
fait après Pincendie de 1695. Les hospitalières 
étaient à peine entrées à la Congrégation, que 
M. de Belmont et plusieurs autres prêtres de Saint- 
Sulpice vinrent les visiter pour leur témoigner 
toute la part qu'ils prenaient à celte rude épreuve ; 
et quelques jours après ils leur envoyèrent en 
présent du blé, de la viande, pour les nourrir, 
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ainsi que de la toile et de la laine pour qu'elles 
s'en fissent des matelas. 

Elles étaient alors au nombre de quarante- viii. 

Plusieurs filles 

neuf ; et comme il n'était guère possible de les ^ . de 

' or Saint-Joseph 

logertoutes dans la maison de la Congrégation (1), ^ ^leu^^feJ^e 

trois sœurs converses , entre autres celle qui avait fo^f yafoû. 

eu le songe dont nous avons parlé, obtinrent de *^^l!rT°^7e* 

leur supérieure de se retirer le soir même de Tin- fglae^yaîtl 

cendie à leur ferme de Saint-Joseph. Le fermier, ^^^iJ^J^ 

qui était un très-honnéte homme, les reçut avec 

une charité empressée, et leur céda la chambre 

qu'il occupait. Après la récolte , il quitta la ferme , 

quoique son bail ne fût pas encore expiré , voulant 

par là leur donner quelques moyens de vivre en 

faisant valoir elles-mêmes leiu* propriété. En 

efiTet, les hospitalières y mirent des hommes pour 

cultiver les terres, et envoyèrent encore à la 

ferme deux autres sœurs dont l'une commandait 

aux travailleurs. Ces deux reUgieuses se mirent à 

faire de leurs mains de la toile et des cordes, afin 

de se procurer quelque argent par la vente de ces 

objets. Les trois autres, occupées à la basse-cour, 

élevaient des bêtes à cornes et de la volaille en 

grand nombre ; et Dieu bénit Pindusirie des unes 

et des autres, qui procurèrent par là quelques 

ressources à leurs sœurs de Villemarie , réduites 

par l'incendie au plus entier dénùment. Ces cou- 
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rageuses filles , qui se sacrifiaient ainsi pour leurs 
sœurs, étaient obligées de se rendre à pied à la 
ville les jours de fêles et de dimanches , pour y 
entendre la sainte messe et y recevoir les sacre- 
ments. Mais, comme on n'avait pas le moyen de 
payer des hommes pour les travaux de la cam- 
pagne, au temps des récoltes, les hospitalières 
les plus vigoureuses parmi celles qui étaient à 
Villemarie, quoique élevées délicatement dans 
leurs familles, allaient aider les autres à faire les 
foins et à fouler le blé, supportant avec une con- 
stance admirable les fatigues inséparables de ces 
travaux et les ardeurs brûlantes du soleil. Par ce 
moyen, aussi bien que par les largesses de plu- 
sieurs personnes qui leur étaient dévouées , les 
filles de Saint-Joseph ne sortirent jamais de chez 
elles pour solliciter en leur faveur la charité pu- 
blique. Cependant leurs supérieurs, craignant 
que l'observance religieuse ne souffrit quelque 
dès^ hospiia- déchet par suite de ces travaux, naturellement 
/ê^wc! par dissipants, et de ces sorties fréquentes, voulurent 
/a^^œttr o- q^'^^ |gg interrompit après la première année (1 ). 
in* A ^® gouverneur général du Canada n'eut pas 

Ij6S Ilil6S CL6 

sainWoseph plutôt appris Tinccndie arrivé à Villemarie , qu'il 

son?tS^férôs s'empressa de se rendre en cette ville. Il visita 

^ meîu T' les filles de Saint- Joseph , parut touché jusqu'aux 

Gôû^raL larmes de l'état de détresse oîi cet accident les 
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avait réduites , et se montra tout disposé à pro- 
curer autant qu'il dépendrait de lui le rétablisse- 
ment de l'Hôtel-Dieu. Considérant que dans la 
maison de la Congrégation elles ne pouvaient 
donner leurs soins aux malades , il écrivit à M. de 
Saint-Vallier et à M. Bégon, intendant, pour les 
inviter à se rendre promptement sur les lieux , 
afin de concerter ensemble les moyens de les 
loger, et de trouver un local convenable où elles 
pussent servir les soldats et les habitants malades, 
en attendant la reconstruction de leur bâtiment. 
Quelques années auparavant il avait été question 
de transférer les religieuses et les malades dans 
la maison des frères Charon (1) , appelée THôpi- (i) Archives 
tal-Général, qui était devenue inutile et se delà- de viUema- 

rie ^ mémoire 

brait de jour en jour. Ces frères , voués au service de i7i7. 
des vieillards pauvres, ne pouvaient en effet les 
nouirir, ni faire à leur bâtiment les réparations 
nécessaires. Après l'incendie de l'Hôtel-Dieu, le 
gouverneur général revint à ce projet ; il désirait 
qu'on cédât la maison dans son entier et le soin 
des vieillards aux hospitalières, et qu'on louât 
une maison dans la ville pour y loger les frères 
Charon. Ce fut pour ce motif qu'il écrivit à le- 
véque et à l'intendant de se rendre sans délai à 
Villemarie. L'intendant entra pleinement dans 
les vues du gouverneur général, mais Pévèque 
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s'opposa fortement à leur dessein , dans la crainte 
que la communauté des frères ne vint bientôt à 
s'éteindre. On prit donc le parti de loger ces der- 
niers dans une aile de la maison, et de donner le 
reste aux hospitalières et aux malades, en atten- 
dant qu'on eût rétabli THÔtel-Dieu. Les frères , 
qui craignaient de voir passer leur maison entre 
les mains de ces filles , auraient désiré de ne point 
les y recevoir. Ils furent cependant contraints de 
céder au gouverneur et à l'intendant, qui, pour 
les apaiser, firent construire une cuisine et un 
four à leur usage. La partie du bâtiment qu'on 
céda aux religieuses et aux malades était dans un 
état de dégradation et de malpropreté qu'on 
aurait peine à concevoir. Le gouverneur et l'in- 
tendant, afin de la mettre en état de servir d'Hô- 
tel-Dieu et de monastère, y firent faire, des de- 
niers du roi , pour 3,000 livres de réparations ; et 
les sœurs de Saint- Joseph travaillèrent pendant 
un mois à l'approprier. Elles se livraient avec 
tant d'ardeur à ce pénible travail , que plusieurs , 
sans retourner le soir à la Congrégation , passaient 
des hospita- la uuit sur le plancher du galetas destiné à leur 

Hères de ville' 

marie, parla servir de dortoir (1). 

sœurMorin. ^ 

X Enfin , toutes se réunirent dans la maison des 

^es^fiues frères ; et alors elles virent l'entier accomplisse- 

de 

Saint-Joseph ment du songe que l'une d'elles avait eu avant 
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l'incendie. Cette sœur, comme on Ta dit, ayant pendant 
demandé à Dieu ce que deviendraient les hospi- à THôpitai- 

^ ^ Général. 

talières après le ravage de leur maison par le feu, 
il lui avait été montré de grandes pièces de bois 
destinées à leur faciliter le passage vers la maison 
qui leur servirait alors d'asile. C'est qu'en effet 
celle des frères Charon était alors séparée de la 
ville par la petite rivière, qui n'était point cou- 
verte comme elle l'est aujourd'hui, et qu'on 
traversait au moyen de grandes pièces de bois 
jetées au travers. Dans cette maison , quoiqu'elles 
n'eussent pas toute la facilité désirable pour 
vaquer à leurs offices et à leurs observances régu- 
lières, à cause de la disposition des lieux, elles 
pratiquèrent néanmoins leurs exercices avec la 
ponctualité la plus parfaite ; et jamais on ne vit 
plus de ferveur ni de régularité parmi elles. 
N'y ayant trouvé que douze cellules , elles avaient 
été obligées de dresser des lits sur des tréteaux 
dans le galetas dont nous avons parlé ; et là elles 
eurent à souffrir, outre les incommodités acca- 
blantes de la chaleur pendant Tété , toutes les 
rigueurs du froid pendant l'hiver. Nous ne devons 
pas oublier que , dans leur grand dénûment de 1722. 
toutes choses, plusieurs de celles qui avaient 
approprié cette maison d'emprunt s'étaient vues 
contraintes, dans ce pénible travail, de passer 
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trois ou quatre jours sans prendre aucune nourri- 
ture. Il est vrai que la mère Gallard, leur supé- 
rieure 5 relevait efficacement leur courage par sa 
grande confiance en Dieu et son amour sans 
bornes pour la croix et la pénitence. Si les dures 
privations qu'elles avaient à souffrir arrachaient 
à Tune des sœurs un mot de plainte , quelque 
innocent qu'il fût , elle lui imposait silence en 
disant : « C'est moi, mes sœurs, qui vous ai 
« attiré Tincendie dont les suites nous réduisent 
« à cette extrémité : mes péchés en sont la cause. 
« Réjouissez-vous donc de voir Dieu vengé : je 
c< Tai assez offensé pour que vous m'aidiez à faire 
« pénitence. Embrassons la croix de bon cœur; 
« c'est par elle que nous assurerons notre éter- 
« nité. » Elle leur adressait fréquemment des 
exhortations vives et touchantes, qui, en rani- 
mant pmssamment en elles la ferveur, leur fai- 
(1) Annales saicut porter avec amour les incommodités et les 

des hospita- 
lières de Vil' fatigues sans nombre dont elles étaient acca- 

lemarte , par ^ 

la sœur Jfo y^^S (1). 

1723. Elles avaient d'autant plus de motifs d'entrer 

Enlîn ^^"^s ^^s généreux sentiments, qu'elles voyaient 

Treccî^raire avoc une entière évidence, dans toutes ces priva- 

THôtel-Dieu. .. . . i j* • i^ • 

tions , un moyen ménagé par la divme Provi- 
dence pour les faire avancer dans les voies 
sublimes de la perfection. Car M. de Vaudreuil, 
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gouverneur général , et M. Bégon , intendant du 
Canada, ne songeaient guère à reconstruire le 
bâtiment de ces filles, malgré Tétat de gêne où 
ils savaient qu elles étaient réduites. A la vérité, 
tous les ouvriers du pays étaient alors occupés à 
rebâtir les maisons consumées par l'incendie. 
Mais l'inaction de ces magistrats avait pour motif 
le danger d'un incendie général , qu'ils croyaient 
voir dans le rétablissement de FHôtel-Dieu (1). , (*J ^«?«/t* 

^ ' des hospitaltè' 

Cet édifice, situé dans le quartier le plus popu- ^^^^ ^'^'j* 
leux , était plus élevé alors que les maisons du *^"'* ^^^^' 
voisinage ; et comme il avait communiqué l'in- 
cendie aux deux tiers de la ville , on craignait 
qu'un pareil désastre ne se renouvelât à l'avenir. 
Les hospitalières s'empressèrent cependant d'en- 
voyer un placet au conseil de marine pour le 
supplier de venir à leur aide en assignant des 
fonds qui fussent destinés à la reconstruction de 
leur maison (2) ; et M. de Vaudreuil et M. Bégon , p) Archives 

de la marine, 

en envoyant ce placet au conseil , le 4 no- piacet au ré- 

^ ^ gent, de il2i. 

vembre 1721 , demandaient qu'on leur accordât 
une gratification annuelle de 3,000 livres jusqu'à 
l'achèvement des travaux (3). Le conseil ne se [z] Archives 

de la marine, 

montra pas aussi favorable qu'on avait eu lieu lettre de mm. 

^ ^ de Vaudreuil 

de l'attendre , et il répondit en ces termes au f' ^^ô'fw 

' * 4 nov, 175 

gouverneur et à Tinlendànt : « Sa Majesté a 
« appris avec déplaisir l'incendie arrivé à Mont- 



du 



17SI. 
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ce réal , et la perte que les religieuses hospit^- 
a lières ont faite de leur maison. Elle a bien 
« voulu leur accorder pendant trois années la 
c< somme de 2,000 livres par an pour les réta- 
« blir ; mais son intention est que, les trois an- 
c nées expirées, elles quittent la maison des 
« frères; et les sieurs de Vaudreuil et Bégon 
« auront soin de leur expliquer le tout, afin 
« qu'elles prennent leurs mesures. » Cette ré- 
{\)Ârckives ponse était datée du 8 juin de Tannée 1722 (1). 

de la marine^ * u \ / 

roi^MM lie ^ ^® P^* ^^^^ commeucer les travaux qu'au 
Bégm!%%in pwïitemps de Tannée suivante , où Ton reçut la 
*^**' première gratification de 2,000 livres. C'était un 

bien faible secours pour rebâtir une si vaste 
maison. On commença par la partie destinée aux 
bas offices, qui avait cent pieds de longueur; 
mais cette somme, jointe à 400 livres d'aumônes 
données àTHôtel-Dieu à Toccasion du jubilé , 
ne put suffire pour Tachèvement de ce corps de 
logis. D'ailleurs, le terme de trois ans assigné 
aux religieuses pour rentrer dans leur monas- 
tère, demandait que la cour leur fit toucher sans 
délai le reste des 6,000 livres qui devaient être 
employées à leur bâtiment, 
xn. Au mois d'août de cette même année, on apprit 

de ^ en effet qu'un navire du roi parti de France pour 
^auUeu^ * le Canada apportait les 4,000 livres dont nous 
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parlons , et celte nouvelle remplit de joie toutes de recevoir 
les religieuses. La sœur Saint-Joseph, chargée de gratification 

promise 

présider aux constructions, parut redoubler de V^}^ 

* ^ ^ ministre, 

zèle, fit venir les matériaux, et mit sur le chan- contaSntes 
tier les ouvriers nécessaires , comptant sur cette eUeVmlmes 
gratification du roi. Toutefois la joie des reli- ^ o^^®'*- 
gieuses ne fut pas de longue durée (1). En en- /^x Annales 
voyant les 4,000 livres , le ministre marquait à hères^^a- 
Pintendant de prendre sur cette somme les frais iTsœur fi^ 

vin» 

des réparations qui avaient été faites à la maison 
des frères pour y loger les malades et les filles 
de Saint-Joseph. Ces ordres , qui furent exécutés 
ponctuellement (2), surprirent beaucoup tous les (î) Archives 

,,.•..> T^ f n ^ de la marine, 

amis des hospitalières. Personne nen fut plus lettre de mm. 

de Vaudreuil 

affligé que ces filles. Et ce n'était pas sans raison. «' . ^^9<^ «« 

*^ ^ *■ ministre . du 

Par la suppression delà gratification du roi elles '^'^octob.mz. 
se voyaient hors d'état de payer les ouvriers 
qu'elles avaient employés ; et , de plus , Tordre 
qu'on leur enjoignait les mettait dans la nécessité 
de sortir de la maison des frères avant l'achève- 
ment de leurs constructions. Pour satisfaire à leurs 
dettes envers ces ouvriers , elles demandèrent à 
divers particuliers qu'ils voulussent bien leur 
prêter de l'argent. Et comme le numéraire était 
alors très-rare en Canada, et que d'ailleurs on 
les voyait réduites à une pauvreté extrême , per- 
sonne ne voulut leur prêter. Elles furent donc 
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obligées de prendre sur le revenu des pauvres , 
en s'engageant à rendre elles-mêmes cette 
des^h^^u'- ^^^™^ (*)• ^ gouverneur et l'intendant , in- 
/^ari>! «ir ^<>rmés de leur état, écrivirent au ministre, le 
la^sŒur Ui- 26 octobre 1723, pour solliciter en leur faveur 
quelque nouveau secours, a Sur la retenue , lui 
« disaient-ils, de la somme de 2,986 livres 
« pour les réparations de Fhôpital des frères 
« Charon, les religieuses de PHôtel-Dieu nous 
« ont représenté qu'elles ont fait travailler cette 
« année fortement à leur maison, et contracté 
« des emprunts considérables, qu'elles comp- 
(( taient rembourser sur la gratification de cette 
« année et sur celle de Tannée prochaine. Elles 
« espéraient que Sa Majesté voudrait bien ne pas 
« leur faire payer la dépense de ces réparations, 
« faites non-seulement pour les loger, mais 
c< aussi pour les mettre en état de recevoir et de 
« soigner les soldats malades, qu'on a été obligé 
<x de garder pendant très -longtemps dans des 
« maisons particulières. Nous vous supplions, 
« Monseigneur, de vouloir bien leur faire conti- 
{%) Archives « nuer au moius 2,000 livres par an, et nous 

de la marine, , ^ /» . 

lettre de MM, « les engagerons a en profiter pour retourner 

de Vaudreuil 

et Bégon. du « promptemcut chez elles (2). » 

26 oct. 1728. r r \ / 

XIII. Quelque juste que fû.t cette demande , les sœurs 

et^duref de Saint -Joseph ne pouvaient recevoir aucun 
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soulagement de la cour qu'à l'arrivée des vais- incommodités 
seaux, rannée suivante . En attendant elles étaient hospitalières 

ont a souffrir 

condamnées aux plus dures incommodités, sans , dans 

' * la maison 

avoir même l'assurance que la cour voulût venir ^^toon^^ 
à leur aide. Ayant reçu quelques secours de leurs 
sœurs de la Flèche, ainsi que de celles de Beaugé 
et de Laval , elles répondaient aux premières , au 
mois de septembre de cette même année 1735 : 
« Nous vous remercions bien sincèrement de 
« l'aumône que vous nous avez faite Tannée der- 
« nière. Nous sentons que l'effort de votre cha- 
« rite vous l'a fait prendre sur votre nécessaire, 
« quoique vous l'ayez à peine. Nos sœurs de 
« Beaugé et de Laval nous ont aussi aidées bien 
« à propos , et nous ont offert encore de recevoir 
« chez elles celles de nous qui voudraient passer 
c< la mer. Nous étions réduites à porter des voiles 
« de toile ou d'étoffe. Nous sommes toujours 
« dans la maison d'emprunt; et, pour comble 
<( d'épreuve, la récolte a été mauvaise cette 
c< année. Nous n'avons pas recueilli nos se- 
rt mences , et il nous faut acheter plus de huit 
« cents minots de grains , sans savoir avec quoi 
« payer. Nous devons déjà beaucoup, et nous ne 
« trouvons plus personne qui veuille nous prêter ; 
c< en sorte que pour nous nourrir nous sommes 
« réduites au lard , qui est fort mauvais dans ce 
II. 13 
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tt pays. Ajoutez à cela que nous avons sous les 
« yeux des troupes de sauvages qui çabanent 
« dans la cour de la maison où nous sommes 
« logées. L'aspect seul de ces visages, marquetés 
a de bleu, de rouge, de noir, qtii ressemblent à 
« des démons , vous ferait frémir ; ils chantent 
< la guerre le jour et la nuit , sous nos fenêtres , 
« contre d'autres nations sauvages, en sorte que 
« nous ne pouvons dormir. Ces hommes sont 
a presque nus; ils jettent des cris horribles, 
n poussent des hurlements effroyables ; ils ont 
<K toujours le casse-tète levé et le couteau à la 
« main , et se préparant à s'entre-tuer ; car c'est 
€ leur plus grand plaisir. 

<K Nous avons six de nos sœurs à nos terres 
« de Saint^Joseph. Elles endurent beaucoup de 
« peines et de fatigues pour venir ici à la sainte 
« messe par toute sorte de temps, et à pied. Si 
« vous voyiez ces pauvres sœurs quand elles arri- 
a vent , toutes crottées , mouillées jusqu'aux os, 
« et harassées de fatigue plus que je ne puis le 
« dire , elles vous feraient pitié. Mais ce qui nous 
a accable le plus , c'est de ne voir nul moyen de 
« nous rebâtir; nous venons de recevoir une lettre 
a qui nous apprend que la cour nous retire 3 ,000 
« livres qu'elle nous avait promises pour le réta- 
<x blissenent de notre maison brûlée , et qu'elle 
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« emploie à payer les réparations de celle où 
« nous sommes, qui n'est pas logeable. Nous 
c< n'en pourrons sortir sitôt, à moins que la 
« divine Providence ne suscite quelques secours 
« extraordinaires : celui de 2,000 livres que le 
« roi nous a donné a été employé à refaire la 
<c boulangerie, la buanderie, les appartements 
« des domestiques , et à raccommoder quelques 
« croisées d'un côté de notre maison. Mais tout 
« le reste est comme il était le jour de notre 
« incendie, et ily a apparence que tous les murs (i) Lettre 

»r 1 ^ T 1 • -1 -1 . ^^* hospita- 

« S écrouleront , à cause des plmes et de la neige Hères de vu- 

lemarie à 

« qui tombent continuellement et qui les pour- {^"^.f?"'*^^ 

^ ^ * /a Flèche, du 

« rissent peu à peu (t). » ZmlreWv^ 

Dans l'extrémité où elles étaient réduites , les 
hospitalières songèrent à renvoyer les soldats et 
les autres malades , n'ayant plus de quoi les faire 
subsister. M. de Vaudreuil et M. Bégon, pour les 
détourner de prendre un parti qui aurait été si 
funeste au pays et aux troupes, offrirent aux 
sœurs la sonune de 800 livres en simple prêt, 
et en à-compte des onze sous par soldat malade, 
qu'ils donnaient chaque jour. Ce fut une néces- 
sité pour elles d'accepter de pareilles offres et de 
se confier au secours de Dieu (2), Le confesseur j^) Annales 
des reUgieuses, qui était alors M. Normant, ne uèreJ^de^viî^ 
pouvait consentir au renvoi des malades et des la $œur mo- 



1724 
XIV. 
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pauvres ; et pour procurer à ces filles le moyen 
de les assister 9 comme aussi de poursuivre la 
construction de leur bâtiment, il entreprit de 
faire une quête dans les côtes, comme nous le 
dirons bientôt. 
Quelque exercice que tous ces sujets d'épreuves 
Uue sœur pussent foumir à la vertu généreuse des filles de 
-^a mort* Saint- Joseph , Dieu, qui voulait les élever à une 
perfection très-éminente , permit que , dans leur 
séjour chez les frères Charon, elles eussent encore 
à porter la croix la plus sensible et la plus acca- 
blante. Une jeune professe née à Villemarie 
perdit Pesprit durant ce temps. Le 5 mars 1 724 , 
la sœur Godé, assistante, s'aperçut qu'elle n'était 
point avec ses compagnes, et alla au noviciat 
pour Py chercher. Ne l'ayant point trouvée, elle 
la vit, dans la cour de la maison , au pied d'une 
grande croix qu'elle tenait embrassée, et comprit 
aussitôt que cette sœur n'était plus à elle. On lui 
fit tous les traitements qu^on jugea propres à la 
rétablir; mais ce fut sans succès. Profitant de 
l'absence de son infirmière , la jeune professe, 
dont les parents demeuraient en ville, sauta par 
une croisée du second étage, et s'enfuit furtive- 
ment chez eux. Une scène si étrange fit beaucoup 
de rumeur dans le public. M. Priât, prêtre du 
séminaire et supérieur de THôtel-Dieu, ainsi que 
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M. du Lescoat, se transportèrent aussitôt près de 
la malade. Elle leur parla avec calme , condamna 
son procédé, et consentit à revenir auprès de ses 
sœurs. Son état ne fit que s'aggraver de plus en 
plus ; et comme, pour prévenir les excès auxquels 
elle aurait pu se porter contre les personnes qui 
l'entouraient , on avait pris toutes les précautions 
ordinaires en pareilles circonstances , on la 
voyait, dans les intervalles lucides que lui lais- 
sait son mal , baiser les fers qu'on lui avait mis 
aux mains , lever les yeux au ciel , et on l'enten- 
dait dire : « mon bon Jésus, vous en avez 
« souffert bien davantage pour l'amour de moi. » 
Les filles de Saint-Joseph, jugeant que tous les 
remèdes humains devenaient inutiles, firent de 
ferventes prières pour cette bonne sœur. Selon 
leur usage, elles s'adressèrent d'abord à la Sainte- 
Famille , puis elles recoururent à sainte Anne, et 
enfin la malade recouvra la raison. Le peu de 
temps qu'elle vécut encore, elle procura à ses 
sœurs un vrai sujet de consolation, s'aflOUigeant 
de leur avoir parlé avec peu de respect durant sa 
folie, et spécialement à M. Priât, à M. du Lescoat, 
à M. de LaGoudalie et à M. Normant, qui tous 
lui avaient porté une tendre compassion. Enfin 
M. Citoys de Chaumaux entendit sa confession et 
lui administrai sacrement de l'extrème-onction , 
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qu'elle reçut avec de grands sentiments de piété. 
Elle mourut le 28 du mois de mai de cette même 
année 9 le sixième jour de la neuvaine qu'on 
faisait pour elle> et fut inhumée dans l'église des 
frères Charon , après un service très-solennel . Les 
soins de tout genre que les filles de Saint-Joseph 
avaient prodigués à leur sœur durant sa maladie, 
et les honneurs extraordinaires qu'elles rendirent 
àsa dépouille mortelle, n'empêchèrent pas cepen- 
dant le pubUc , et surtout les parents de la dé- 
funte, de murmurer hautement contre elles, et 
de les qualifier de marâtres, comme si elles 
eussent causé son aliénation et sa mort par les 
mauvais traitements dont on prétendait qu'elles 
Tavaient accablée. Ces bruits calomnieux ne con- 
tribuèrent pas peu à augmenter la douleur de 
, , , .ces saintes filles, et furent même pour elles un 

(1) Annales ^ 

mresdbs^iUe- ^"J^* d'épreuves plus sensible que ne Pavait été 
l^^rm^J!" l'incendie de leur maison (1). 

XV. Peu de jours après elles perdirent Tun de leurs 

Infirmité .„ . \ ^ '^ 

de la soBUT meilleurs suiets , dont la mort fut encore accom- 

Bizar.— '^ ' 

.^ Sa pagnée des circonstances les plus afiOigeantes. La 
sœur Madeleine Bizar, d'un jugement solide, 
d'une piété sincère et fervente, d'une dextérité 
peu commune dans le service des malades , s'était 
acquis dans tout le pays une grande réputation 
pour ses connaissances dans la pharmacie, qui 
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fut son emploi environ quinze ou seize ans. Non** 
seulement le peuple et les gens de la campagne 
recouraient à elle dans leur^ maladies , mais les 
personnes les plus considérables de la ville , et 
ses sœurs elles-mêmes, lui témoignaient autant 
de confiance qu'elles en auraient eu pour le plus 
habile médecin Elle accueillait avec une bonté 
touchante tous ceux qui avaient recours à sa cha- 
rité, mais particulièrement les pauvres, en qui 
sa foi vive lui montrait les membres souffrants 
de Jésus-Christ. Pour augmenter les mérites de 
sa servante. Dieu voulut la gratifier du bienfait 
de la croix. Il lui envoya une maladie jusque alors 
inconnue dans le pays , et qui fut pour elle aussi 
bien que pour ses sœurs uu exercice douloureux 
de patience et de soumission à sa volonté ado- 
rable. Toute la partie inférieure de son corps 
depuis la ceinture tomba dans un tel état de 
désorganisation, que ses membres étaient comme 
disloqués j et qu'elle se voyait dans l'impuissance 
d'en faire aucun usage. Dans cette extrémité, à 
laquelle se joignait une fièvre ardente, elle sem- 
blait ne conserver de vie et de sensibilité que 
pour souffrir les douleurs les plus aiguës. Malgré 
les moyens qu'on put employer pendant cinq ou 
six années pour lui procurer quelque soulage- 
ment , son état s'aggrava de plus en plus , et Ton 
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perdit enfin tout espoir de la conserver. La sœur 
Bizar, reconnaissant que , si Dieu l'affligeait de la 
sorte , c'était pour achever l'œuvre de sa sanctifi- 
cation , entra dans de grands sentiments de joie , 
par la pensée d'aller bientôt le contempler dans 
le ciel. Elle ne parlait plus que du bonheur des 
saints et de la grâce que Dieu lui faisait de la 
retirer de ce monde, « où il est, disait-elle, si 
« peu connu et si peu aimé. » Enfin, dans les 
sentiments d'une confiance filiale et d*un amour 
ardent, elle rendit son âme à son Créateur, 
le 8 juin de cette même année 1724. Ce fut la 
des^ ia^a- ciuquièmo des filles de Saint-Joseph qui mou- 
/ê^n>! ^mr ^rent chez les frères, et dont la dépouille repose 
/a^*œttr o- ^^^ Téglise de cette maison (1). 

XVI. M. Normant, confesseur des hospitalières, 

reconstruction ^^g^^d^ ^.vec raison à Villemarie comme le père 
^^^^^J^lf*®* des pauvres et le consolateur des afiligés, mettait 
^peua^^ cependant tout en œuvre pour procurer le réta- 
blissement du bâtiment consumé par Tincendie. 
Lorsqu'on avait mis en délibération si Ton ne 
cesserait pas d'assister les malades , il n'avait pu 
goûter cette proposition, et s'était offert pour 
faire placer la charpente sur les murs, la couvrir 
de planches, et réparer les ouvertures des portes 
et des fenêtres^, afin de prévenir la ruine totale 
de l'Hôtel-Dieu. Pendant l'hiver de 1723 à 1724, 
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son zèle le porta à faire une quête dans les côtes 
aux environs de Villemarie ; et à son retour, après 
des fatigues excessives , il reçut de M. de Bel- 
mont , supérieur du séminaire , 1 , 200 livres pour 
être ajoutées à la somme qu'il avait recueillie. 
Immédiatement après il chercha à se procurer 
les matériaux et les ouvriers nécessaires , alors 
fort rares dans le pays à cause des travaux qu'on 
entreprenait de toute part dans la ville. Enfin, 
vers le milieu du mois de mai, il commença la 
reprise du bâtiment des pauvres, auquel il ne 
put employer qu'un petit nombre de travail- 
leurs. La sœur Saint-Joseph, économe de la com- 
munauté, après avoir aussi de son côté amassé 
des matériaux pendant le même hiver pour le 

. . . . . (0 Annales 

bâtiment des religieuses , y avait mis des ouvriers deshmpitaiîè' 

° •^ res de Ville- 

dès le mois d'avril précédent (1). Pour presser le ^^^l^f^^lJ^ 
rétablissement de THôtel-Dieu , la cour venait ,,p) ifttrede 

MM. de Vau- 

d'accorder la somme de 4,000 livres, comme dreuu et Bf- 
complément des 6,000 qu'elle avait promises «^'^^*'^23- 

'^ ^ '- (Z) Archives 

auparavant (2). ^^/^TirlS: 

L'année 1724, le roi envoya aussi, pour l'u- et m^r/Â 
sage de THôtel-Dieu, des instruments de chi- dJ^^^^^de 
rurgie en remplacement de ceux qui avaient m Archives 
été consumés dans l'incendie. Ils coûtèrent 1 ,000 tlreZTMM 
livres (3) , et furent remis à la supérieure t^isetDupuy] 

.^r>^ /-x »v» > 1 . . .. 1 • . . '^^^^ octobre 

en 1726 (4). D après les mstructions du mimstre, nae. 



202 HISTOIRE DE l'hôtel-disu. [1724] 

le chirurgien des troupes, qui était alors M. Be- 
noit (*), ne pouvait s'en servir que sur un reçu 
signé de lui qu'il remettait à la supérieure, à la 
garde de laquelle ils étaient confiés. Mais les 
4,000 livres données par la cour et les autres 
ressources qu'on se procura ne pouvant suifire à 
l'achèvement de constructions si considérables, 
on se vit contraint de congédier la plupart des 
ouvriers. Il est vrai que sur ces entrefaites le 
gouvernement accorda une nouvelle gratification 



(1) ArcMveê {*) Le sieur Benoit fut nommé par le roi, en 1710 (1), pour 
lettres de ta remplir k Montréal les fonctions de chirurgien des troupes , et 
r«cu«<{/tf/^par ^^^^^ ^^ passage sur le vaisseau l'Africain. Quelques années 
M.BauOot, plus tard, M. Silvain, médecin irlandais, ayant obtenu un 

brevet de médecin du roi , sur la recommandation des filles de 
Saint-Joseph^ des ecclésiastiques et d'autres personnes de con- 
sidération , le sieur Benoit en conçut un extrême déplaisir. Il 
sut communiquer ses préventions contre la capacité de M, Sil- 
vain k M. de Beauharnois, gouverneur général, qui écrivit 
plusieurs lettres au ministre afin de le faire interdire de ses 
fonctions. Mais le ministre, voyant que ces lettres étaient 
pleines de passion et d'emportement, n'y eut aucun égard, et 
M. Silvain fut maintenu dans son titre. Le sieur Benoit , con- 
traint de le voir exercer ses fonctions comme auparavant dans 

(2) ru de la ville et dans les côtes (2) , en prit occasion d'écrire au mi- 
te rp. ftt^mii' nistre une lettre de plaintes contre les filles de Saint-Joseph (3). 

(3) Archives On peut juger par cette lettre que, dans ses rapports avec 
uttre i sam elles, il mit plus d'une fois leur patience k l'épreuve, et leur 
Benoit'^à M^^de occasionna bien des sujets de tracasseries. On ne voit pas que 
Maurepas. jg ministre ait fait état de toutes ces plaintes , qu'il regarda 

sans doute comme inspirées par la vengeance et la pauûon. 
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de 4,000 livres (1). Mais comme le vaisseau qui . W Archives 

^ ^ ' ^ de la manne, 

devait l'apporter en Canada ne pouvait arriver ^ll^J^^g^J^g 
qu'au mois de septembre, et que les religieuses ttRoTertTdl 
en attendant se voyaient hors d'état de payer les '^^ 
ouvriers, elles n'avaient aucune espérance d'a- 
vancer suffisamment les bâtiments pour les 
rendre habitables avant la mauvaise saison. 

Ce contre-temps fut un grand sujet d'affliction xvii. 

M. de 
pour les hospitalières. Malgré l'embarras où les saint-vaiiier 

•^ * ^ presse les 

mettait le défaut de toutes ressources , M . de Saint- ^P^^^^f f| 
Vallier ne cessait cependant de les presser par ses *^^ ^e ^ur^" 
lettres de poursuivre leurs travaux , afin d'évacuer "^if iDterdïr" 
promptement la maison où elles étaient logées, écon^ne. 
C'est que le ministre de la marine lui écrivait à la rétablit 

dans 

lui-même, le 30 mai 1724: «Je vous prie de «on emploi. 

« leur recommander de pousser l'achèvement 

« de leur maison avec le plus de diligence qu'il 

« leur sera possible , ne convenant pas qu'elles 

c< restent plus longtemps dansl'Hôpital-Général, 

« dont elles occupent une grande partie (2). » (2) Archives 

,1 , , , de la marine. 

Conformément a ces ordres, le prélat écnvait dépêche de 

^ 1724.il)id.,p. 

donc fréquemment à la mère Gallard de faire ^i^s. 
l'impossible pour quitter la maison des frères 
Charon. Voyant que ses instances n'étaient pas 
suivies de l'effet qu'il désirait, il adressa à 
M. Norman t une lettre que celui-ci alla lire à la 
communauté des hospitalières, et qu'il appuya 
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des motifs les plus plausibles en apparence. M. de 
La Goudalie , qui exerçait les pouvoirs de grand- 
vicaire, fut aussi chargé d'une semblable com- 
mission. Il quitta tout exprès sa paroisse pour 
intimer aux religieuses les ordres du prélat. 
Mais comme M. de Saint-Vallier, en les pressant 
de la sorte, ne leur offrait pas de quoi payer les 
ouvriers, ces nouvelles recommandations n'eu- 
rent pas plus de succès que les précédentes. D'ail- 
leurs, la sœur économe craignait que les travaux 
ne pussent être achevés avant l'hiver, et qu'ainsi 
cette reprise, qu'on laisserait inachevée , n'occa- 
sionnât des pertes considérables. Pour apaiser les 
frères , que la présence des sœurs incommodait 
beaucoup, elle proposa de leur payer le loyer 
de leur maison jusqu'à Tannée suivante. Les 
frères refusèrent de consentir à cet arrangement. 
Enfin M. de Saint- Vallier, soupçonnant que la 
sœur économe cherchait des prétextes pour faire 
traîner les travaux en longueur, prit le parti de 
l'interdire de son office, et nomma à sa place 
la sœur Quénet, dépositaire des religieuses, qui 
exerça son nouvel emploi avec beaucoup de zèle 
et d'activité pendant douze jours. Le P. François, 
Récollet, qui se trouvait à Québec, intercéda 
pour la sœur interdite ; et M. de Saint-Vallier la 
rétabht dans Toffice d'économe, en remettant sa 
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lettre de réhabilitation à ce religieux, qui Tap- (i) Annales 
porta lui-même à Villemarie (1). Héres de va- 

lemarie, par 

Vers la mi-aoûtde cette année, la récolte étant ^« ^^^^ «<>' 

' rin, 

déjà faite, et les ouvriers en grand nombre, xvin. 
la sœur économe reprit donc la construction du lesbâtSients 

€11 étdt 

monastère et la poussa avec vigueur. De son côté de recevoir 

les malades 

M, Normant mit un grand nombre d'ouvriers à et les 

hospitalières. 

l'achèvement du bâtiment des pauvres, et sut 
leur communiquer le désir ardent qu'il avait de 
le voir bientôt en état. Quoique ce bâtiment fût 
alors fort peu avancé, on y travailla en effet avec 
tant de diligence, que le jour de Saint-Michel 
suivant la charpente en était déjà posée, avec 
une partie de la couverture et des planchers, 
ainsi que les croisées et les portes. 11 est vrai que 
la dépositaire des pauvres, la sœur de Boucher- 
ville , et sa compagne la sœur Préville secondaient 
puissamment M. Normant dans la poursuite de 
ces travaux , le remplaçant elles-mêmes quand 
il était obligé de s'absenter, et distribuant aux 
ouvriers les matériaux et les outils avec une rare 
intelligence. La sœur Morin , témoin de l'activité 
et du zèle de M. Normant , écrivait le jour même 
de la fête de saint Michel: « On travaille jour- 
« nellement au bâtiment des pauvres, et s'il 
« n'arrive pas de contre -temps, les malades 
« iront chez eux quand nous retournerons dans 
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c< notre monastère, par la bonté et charité de 
c< M. Normant , qui s'est donné bien des peines 
« et des soins pour cela : de sorte que les pauvres 
« malades, hommes et femmes , et les religieuses, 
a nos chères sœurs, qui viendront ci-après, sont 
« obligées de beaucoup prier Dieu pour lui. . . . » 
La sœur Saint-Joseph , économe , fut aussi gran- 
dement aidée dans la construction du monastère 
par les sœurs Ârchambault et Duprey. Les sœurs 
Ménard, d'Arxis, du Buisson et Saint-Pierre, 
déployèrent de leur côté un zèle infatigable, 
chargeant elles-mêmes les tombereaux qui trans- 
portaient hors de l'enceinte de FHôtel-Dieu les 
ruines des bâtiments incendiés, et se prêtant 
(1) Annales ^^^^ro au transport des bois et des pierres, conune 
ffèresde^ilh' auraient pu faire les ouvriers les plus exercés et 

marie, par la i i . /-x 

sœur Morin, leS pluS VlgOUreUX(l). 

XIX Enfin, après trois années et demie de ce loner 

Les filles ^ ° 

Saint-jose h ^^^^ ' ^^^ ^^^^^ ^^ Saint-Joseph se préparèrent à 
nuiades rentrer dans une partie de leurs bâtiments. Le 11 

rHôSnieu. novembre de cette même année, fête de saint 
Martin, sur l'invitation de M. Priât, leur supé- 
rieur, elles partirent toutes ensemble de la mai- 
son des frères pour se rendre d'abord à l'église 
paroissiale, ayant devant elles leurs malades, 
dont les uns firent ce trajet à pied, et les autres 
en voiture. Mais comme il était de la destinée de 
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ces saintes filles de trouver partout le bienfait de 
la croix, elles essuyèrent durant tout le chemin 
une pluie abondante , et n'arrivèrent qu'en mar- 
chant continuellement dans laboue. Après qu'elles 
eurent adoré le très-saint Sacrement, M. de Bel- 
mont les introduisit dans la sacristie , où se trou- 
vaient réunis tous les prêtres du séminaire. Ils 
les reçurent avec les sentiments d'une joie sincère, 
les félicitèrent de leur rétablissement, qui leur 
causait à eux-mêmes la satisfaction la plus vive^ 
et se disposèrent à les accompagner par honneur 
avec toute la pompe que les circonstances pou- 
vaient permettre. On distribua aux religieuses 
des cierges allumés , et elles s'avancèrent proces- 
sionnellement, marchant deux à deux, le voile 
entièrement baissé, précédant ainsi le clergé, 
après lequel était porté le trè%-saint Sacrement. 
Lorsque la procession sortit de l'église, la pluie 
cessa de tomber; les fidèles de tous les rangs 
attirés par cette pieuse cérémonie en augmen- 
tèrent encore la solennité par les sentiments de 
religion qu'ils firent paraître. Tout le temps delà 
marche on chanta continuellement des hymnes 
et des motets avec accompagnement de divers 
instruments de musique. La procession entra dans 
la salle des malades , où les musiciens exécutèrent 
en l'honneur de saint Joseph un motet dont l'haiv 
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monie vraiment religieuse excita la dévotion dans 
tous les cœurs. Mais ce fut surtout dans la salle 
de communauté des religieuses, transformée 
provisoirement en chapelle , qu'ils semblèrent se 
surpasser, au salut solennel du très-saint Sacre- 
ment par lequel on termina cette cérémonie ; 
car, au témoignage des personnes qui étaient 
présentes , cette mélodie ravissante semblait trans- 
porter tous les assistants dans le ciel. A la fin du 
salut, M. Priât, supérieur des hospitalières, 
avertit les assistants que dès ce moment la clôture 
religieuse était rétablie dans le monastère, et 
que chacun eût à en sortir. Le public fut sur- 
pris de cette déclaration, car Penceinte du mo- 
nastère n'était point encore fermée. M. Normant 
entreprit aussitôt de l'entourer d'une clôture de 
(1) Annales P^®^^» ^^ fermer à clef toutes les portes exté- 
iltd7nut rieures, et construire un tour avec trois parloirs 

marie ^ par la -mr /.v 
sœurMorin, gnlies(l). 

17Î5. Quoique la clôture fût rétabUe , et que les re- 

Rétabiîsse- Ugieuses eussont pris possession de leur monas- 
deréçiise tère , elles n'en occupaient cependant qu'une 
l'Hôtei-Dieu ^^t^émité, le reste n'ayant point encore été en- 
tièrement disposé. A côté de la chapelle provi- 
soire elles s'étaient ménagé une espèce de chœur 
où elles se rendaient pour toutes les observances , 

religieuses. On célébrait dans Ja salle de commu- I 

I 
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nauté le saint sacrifice , auquel elles avaient le 
bonheur d'assister tous les jours, comme aussi 
les grand^messes, vêpres et saluts aux jours mar- 
qués par les usages de la maison. Pour leur four- 
nir le moyen d'achever leur bâtiment, le roi, 
sur la recommandation de M. de Vaudreuil et de 
M. Bégon, leur accorda un nouveau secours 
Tannée suivante 1725. Le ministre en écrivait 
en ces termes : « Sa Majesté a été satisfaite des 
c( soins que les religieuses de THÔtel-Dieu de 
« Montréal se sont donnés pour mettre une par- 
ex tie de leur maison en état de les loger, et de 
« quitter la partie de THôpital-Général qu'elles 
« occupaient depuis l'incendie. Elle a bien voulu, - 
a sur la représentation des sieurs de Vaudreuil 
c( et Bégon , leur accorder un nouveau secours 
« de 4,000 hvres, afin de les mettre en état d a- de la marine, 

dépêche de 

<i chever les ouvrages qui restent à faire pour ^«». ^'J jU' 
u finir leur maison et leur église (1). » (w^??^ w 

M. de Vaudreuil, gouverneur général, étant 
mort le 10 octobre 1725, M. de Longueil, gou- 
verneur de Montréal, et M. Bégon, intendant du 
Canada , dans le compte qu'ils rendaient au mi- 
nistre de l'état de la colonie, le 31 du même 
mois, le priaient d'accorder un nouveau secours 
aux filles de Saint-Joseph pour achever leurs bâ- 
timents, lui faisant remarquer que la salle des 
II. 14 
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femmes n'était point encore rétablie , et que ces 

religieuses n'avaient pu se pourvoir, depuis leur 

incendie, du linge et des meubles nécessaires 

{\) Archives au service des malades (1). Déjà, dès le prin- 

de la marine, . r n 

lettre de MM. temps de Cette année, le P. François, Récollet, 

deLongueilet ^ ' . > » 

wF^'i'm^ avait entrepris de remettre en état l'église de 
l'Hôtel-Dieu. Ce bon Père, tout dévoué aux filles 
de Saint- Joseph, obtint de ses supérieurs, par 
l'entremise de M. de Saint-Yallier, l'autorisation 
de s'appliquer tout entier à cet ouvrage. Quoi- 
qu'il n'eût aucune avance, sa confiance en Dieu 
ne fut pas trompée : il parvint à faire poser sur 
les murs de l'église une charpente qui fut cou- 
verte en planches doubles ; il rétablit les portes 
et les fenêtres, et fit élever une voûte de forme 
élégante, ornée de fleurs et de figures d'anges 
dorées. Par le zèle intelligent du P. François, 
et par le bon goût qui présida aux travaux, ce 
sanctuaire fut regardé alors comme le monument 
le plus curieux dans ce genre qu'il y eût en Ca- 
nada, et plusieurs personnes venaient même de 
loin pour le visiter. Ce rétablissement inespéré 
fit désirer aux religieuses de quitter au plus tôt 
leur chapelle provi^ire pour jouir promptement 
de la nouvelle église. Animées elles-mêmes par 
ce succès , quoique dépourvues de toutes res- 
sources, elles prirjent la résolution d'emprunter 
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afin de reconstruire les pièces voisines du sanc- 
tuaire. Un négociant de Villemarie , M. Lespé- 
rance , dont le zèle et le dévouement étaient fort 
connus dans le pays, voulut bien leur prêter la 
somme nécessaire, sans intérêts, jusqu'à ce 
qu'elles fussent en état de la lui rendre. La sceur 
Saint -Joseph mit aussitôt la main à l'oeuvre ; elle 
fit réparer les brèches des murailles brûlées , y fit 
poser la charpente , et rendit habitables le réfec- 
toire , l'ancienne chambre de communauté et le (i} Annales 

des nospitaliè" 

chœur, dont on reprit possession vers la fête de res de vaie- 

marie ^ par la 
la Toussaint (1). sœur Morin. 

Mais il s'en fallait beaucoup que tous les bâti- xx?; 
ments de l'Hôlel-Dieu fussent entièrement réta- refuS^x 
blis, quoique le roi eût donné à cette fin 18,000 iSwmmS* 

nécessaires 

livres, depuis Tannée 1722 jusqu'en 1729 (2). au rétabUsse- 

^ ^ ** ^ ^ ^ mententierde 

Les filles de Saint-Joseph adressèrent donc une ^'îl^^"^Jîî|S„ 
nouvelle supplique à la cour, par l'entremise de %au^^i^ 
M. de Beauhamois, gouverneur général, et de %^vni%rt. 
M. Hocquart, alors intendant du Canada (3), qui ministr? à 
en écrivaient ainsi au ministre, M. de Maure- harnois et 

Hocquart, du 

pas, le 25 octobre 1729: « Monseigneur, nous ♦ avra 1730 ; 

^ u 7 dépêche de 

<c prenons la liberté de vous adresser ci-joint ^Z^iJttle à^M 

a le placet qui nous a été remis par les dames ^u^^^^av^i 

« hospitaUères de Montréal. Nous ne pouvons ^'^sYircAÎL 

« nous dispenser de vous représenter qu'elles pLitTe?kas' 

a ont fait de gros emprunts pour le rétablisse- de Maurepas.' 
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« ment de leur monastère , qui n'est pas encore 
w fini, et qu'il leur en a coûté considérablement 
« en lits et en linges pour être en état de recevoir 
<c les soldats malades, qui y sont parfaitement 
a bien traités. La gratification de 2,000 livres 
« que Sa Majesté a eu la bonté de leur accorder, 
« jusqu'à cette année où elle vient d'être sup- 
« primée , leur était d'un grand secours pour 
« payer leurs dettes. Nous nous joignons à ces 
« dames, et vous supplions, Monseigneur^ de 
« vouloir bien leur faire continuer cette faveur 
« encore pour deux ans : elles méritent, par 
« leurs grandes attentions et leur zèle pour les 
<K malades, que Sa Majesté leur accorde cette 
(1) Archives a grâce (1). » M. Hocouart , qui portait aux filles 

de la marine, w i / ^ a * 

rfe''BeattW- ^® Saint-Joscph un intérêt sincère, prit la peine, 
^rf^au^mi' cpielques auuées après, d'examiner leurs livres 
ZtoZe im^ de compte ; et on voit par le rapport qu'il fit au 
ministre combien elles avaient besoin d'être 
secourues. Leur communauté se composait alors 
de quarante religieuses, tant de chœur que con- 
verses, et de six domestiques. Leurs revenus 
s'élevaient annuellement à la somme de 4,866 
livres. Sur cette somme, il fallait nourrir et 
habiller quarante religieuses, entretenir et payer 
six domestiques , et subvenir aux dépenses impré- 
vues. Par un effet de leur amour pour la pau- 
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vreté , les frais de nourriture et d'entretien de 
chaque religieuse ne montaient annuellement 
qu'à 200 livres , ce qui portait la dépense totale 
de la communauté, en y comprenant les gages 
des domestiques, à 10,620 livres. Aussi n'a- 
vaient-elles pu subsister jusque alors que parles 
largesses de personnes charitables et par le tra- 
vail de leurs mains , et enfin par des emprunts 
auxquels elles étaient absolument incapables de 
satisfaire. Ces dettes, déduction faite de leurs 
créances, s'élevaient à la somme de plus de 
8,000 livres (1). Mais, quelque juste que fût la (i)Ar€hives 
demande des hospitalières , et quelques instances rnémoire de 
que le gouverneur général , 1 mtendant et le du i octobre 
coadjuteur de Québec, M* Dosquet, pussent faire 
en faveur de ces filles , M. de Maurepas se montra 
peu sensible à leurs besoins , et répondit qu'il 
était inutile de demander pour elles de nouveaux 
secours. 

Au milieu des embarras qu'elles éprouvaient 1732. 

XXII 

dans l'état de dénûment où elles se voyaient ré- Tremblement 
duites, elles eurent encore à essuyer, l'an- qui 

endommage 

née 1732, les effets d'un violent tremblement les bâtiments 

' de 

de terre , qui mit leur vie en péril et endom- l'Hôtei-Dieu, 
magea leur nouveau bâtiment. La première se- 
cousse , qui eut lieu le 1 6 du mois de septembre , 
à onze heures trois quarts, se fit sentir plus ou 
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moins dans toute la colonie , mais nulle part elle 
ne fut si violente que dans l'Ue de Montréal. 
« Cette secousse abattit tout d'abord plus de 
a trois cents cheminées, écrivaient les hospita- 
« lières de Yillemarie à leurs sœurs de France , 
« et fendit presque tous les murs des maisons ; 
a la nôtre fut très^endommagée, aussi bien que 
« nos métairies, dont tous les puits furent com- 
« blés par ce premier tremblement , qui dura 
« bien un quart d'heure sans s'arrêter. Nous 
a courûmes toutes dans le jardin pour n'être pas 
« écrasées sous notre bâtiment, qui était plus 
« en danger de tomber qu'aucun autre, nos 
« murailles ayant souffert deux incendies. Rien 
« de plus terrible, mes chères sœurs, que de 
<x voir les clochers et les maisons flécliir comme 
« des roseaux, et branler aussi fort que s'ils 
« eussent été de cartes. Après cette première 
« secousse, il en vint plus de trente en vingt- 
« quatre heures, ce qui obUgeatoutle monde 
« de coucher dans la campagne et dans les jar- 
<c dins , crainte d'être écrasé par les maisons. 
« Les dames firent alors vœu de renoncer à 
« l'usage de porter des paniers sous leurs robes 
(c et à d'autres semblables vanités; mais il y en 
« eut quelques-unes qui, n'entendant plus que 
« de petits tremblements, se crurent en sûre té j 
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« et,, suivant leur légèreté naturelle > reprirent 
« leurs ajustements. Dieu , pour les rappeler à 
c< leur devoir, fit entendre un nouveau tremble- 
« ment semblable au premier, la nuit du 25 
« au 26 ; ce qui fit redoubler les vœux et les 
a dévotions. Enfin, les prières publiques ont 
« touché la miséricorde du Seigneur, qui s'est 
« contenté de tenir tout son peuple en alarmes 
« pendant plus de neuf mois (*) , les bruisse- 
tt ments s'étant toujours fait entendre pendant 

** ^ (1) Lettre 

« ce long espace de temps (1). » M. Chaussegros ^^*^ ^^^p[ 
de Léry, ingénieur, écrivait que si la première ^i^Psœwsde 
secousse eût duré quelques minutes de plus, ^'•««^^' ^J^a. 

^ ^ 1-7 {%) Archives 

une grande partie des maisons de Villemarie j^il^J^e^^u' 

auraient été renversées. Il ajoutait qu'elle s'était de^^rfZu 

fait sentir à Québec , mais très-légèrement (2). To^œtlin.^ 

Après ce désastre , la mère Levasseur, supé- xxiii. 

^ ' ^ Gratification 

rieure des filles de Saint- Joseph, s'empressa accordée 

^ ' ^ pour réparer 

les Mtiments. 

Ils sont enfin 

terminés. 

(*) Après que les hospitalières eurent écrit la lettre qu'on 

vient de rapporter, on ressentit de nouvelles secousses; du 

moins nous lisons dans un journal de cette année, composé 

par Tun des ecclésiastiques du séminaire de ViUemarie : « Le 

« H décembre 1733, nous avons senti une secousse considé- 

« rable de tremblement de terre , immédiatement après huit 

« heures du malin. Tout le peuple a eu grand'peur. Le iâ jan- 

« vier 1734, un peu avant trois heures du matin, on a senti „. Archives 

« une secousse de tremblement qui a bien duré un Ave «J" ^ î<^?Ç*^''f 

ae ixaiu-bulpt' 
« Maria {i),n ce de Paru. 
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d'écrire de nouveau à M- de Maurepas , afin 
d'obtenir de lui quelques secours, tant pour 
payer leurs dettes, qui s'élevaient alors à 
20,000 livres, que pour réparer les dégâts 
faits à leur bâtiment. « La bonté, lui disaii- 
« elle, avec laquelle Votre Grandeur, toujours 
« attentive aux besoins de cette colonie, y 
c( donne sans cesse des marques de sa protec- 
« tion, me fait espérer que mes très -humbles 
« représentations pourront l'intéresser en faveur 
« d'une communauté nécessiteuse, sur laquelle 
« Votre Grandeur a déjà répandu ses bienfaits. 
« C'est dans cette confiance, Monseigneur, que 
« je prends la liberté de lui montrer, avec un 
« profond respect, que, le rétablissement de 
« notre monastère nous ayant endettées déjà 
« de plus de 20,000 livres, malgré les grâces 
« que nous avons reçues de Sa Majesté, nous 
« sommes encore aujourd'hui, par notre situa- 
« tion , l'objet auquel elles peuvent être juste- 
« ment appliquées. Le Seigneur vient de nous 
« envoyer une nouvelle épreuve, un tremble- 
« ment de terre effrayant, qui a fait d'autant 
a plus de ravages à nos murailles, qu'elles ont 
« déjà souffert deux incendies. Nous avons tout 
« lieu d'appréhender. Monseigneur, que les 
« grandes gelées de l'hiver ne les fassent tomber 
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« absolument, étant toutes fendues à jour, la 

« charpente sortie d'un demi-pied, toutes nos 

« cheminées renversées, ce qui nous fait craindre 

« d'être écrasées sous notre bâtiment. Qu'il plaise 

« à Votre Grandeur, Monseigneur, d'avoir pitié 

« de cette communauté désolée, et d'écouter 

« nos très-humbles prières, afin que nous puis- 

<c sions continuer nos soins aux malades , soldats , 

« habitants et sauvages (1). » M. de Beauhar- ^i) Archives 

nois et M. Hocquart accompagnèrent la sup- pétitian"dTîâ 

plique des religieuses au ministre d'une lettre de ;feur à m. de 

. Maurepas, 

recommandation, en date du 27 octobre 1732. i73î. 

Ils faisaient remarquer qu'ils ne savaient pas en 

quoi consistait le dommage que le tremblement 

de terre leur avait causé , mais que leur maison 

était une de celles qui avaient le plus soufiert de 

cet accident. Enfin, ils terminaient en assurant 

le ministre que les soins et les attentions de ces 

religieuses pour les malades méritaient qu'il vhit 

à leur aide dans cette occasion (2). Le 6 mai [% Lettre de 

M, de Beau- 

1733, le ministre invita le gouverneur et Tin- hamois. du 

' ° Î7 oc/06.1732. 

tendant à faire faire l'estimation de ce dom- 1733. 
mage, que M. de Léry porta à la somme de 
640 livres. « Nous vous suppUons , Monseigneur, 
a écrivaient au ministre le gouverneur et Tin- 
« tendant, de vouloir bien accorder cette somme 
« à cette communauté ; elle mérite vos bontés 
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« pour les soins assidus que les religieuses ap- 
« portent au soulagement des pauvres malades, 
« et qu'elles ont redoublés à Foccasion de la 
a petite vérole, ayant continuellement eu , pen- 
« dant quatre mois, près de cent soldats à soi- 
{\) Lettre de « guor (1). » Cette maladie épidémique fut si 
harnois et universoUe à Montréal, que les hospitalières 

Hocguart, du 

3 nou. 1734. reçureut dans leurs salles plus de cinq cents 

malades ; ce qui leur occasionna beaucoup de 

dépenses et un surcroît de fatigues excessives. Ce 

fut l'année même où arriva cette contagion, 

en 1 733 , qu'elles parvinrent enfin à achever 

leur bâtiment, en employant pour cet usage la 

tim ati^^An- ^^* d'une de leurs sœurs^ (2). Mais comme la 

^lalièrL'^e ^^^^ devait être le plus ferme appui de cette 

t emarte. xadàsou , à peine les bâtiments étaient achevés, 

et avant même qu'on eût reçu la somme de 

640 livres accordée pour réparer les dégâts faits 

(%) Archives par lo tremblement de terre (3), tous ces \ik\hr 

de la marine s 

lettre du mi- meuts furont de nouveau réduits en cendres , 

nistre à MM. 

«oi*^e7"^oc- <^ommenous le raconterons au chapitre suivant. 

quart, du 20 
avril ilU. 
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CHAPITRE III. 

THOISlilIS IirCSNOIE DE l'hôtel-doeu bk villbmabis. 

L'incendie dont nous avons à faire le récit i784. 
éclata le 10 avril, quelques minutes avant sept incendie 
heures du soir, et commença par la maison de la mé^anwté 
M"* veuve Francheville, située près du fleuve négresse. 
Saint-Laurent. Cette dame avait fait venir de 
la Nouvelle -Angleterre , sept ou huit ans aupa- 
ravant, une négresse qui la servait en qualité 
d'esclave. La mauvaise conduite de cette fille 
donna lieu à M"' Francheville de lui faire éprou- 
ver son juste ressentiment. Depuis six semaines , 
lanégresse avait formé des liaisons très-suspectes 
avec im faux- saunier, aussi domestique dans 
cette maison. Elle résolut de s'enfuir furtive- 
ment avec lui dans la Nouvelle-Angleterre ; et , 
par un dessein aussi injuste que cruel, elle mit 
elle-même le feu à la maison de sa maltresse , 
dans l'espérance de ménager plus sûrement leur 
évasion à la faveur du trouble que devait occa- 
sionner rincendie. En effet, aussitôt après elle 
sortit de la ville, accompagnée du faux-saimier. 
On ne tarda pas à s'apercevoir de leur fuite , et 
on envoya trois hommes après eux. Comme la 
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terre était encore couverte de neige, ils par- 
vinrent à les joindre en suivant les traces qu'ils 
y ayaient laissées , et les ramenèrent à Villemarie 
le troisième jour. Leur projet d'évasion avait été 
si mal concerté, qu'ils seraient morts l'un et 
l'autre de faim et de froid si l'on n'eût envoyé 
compa^^r ^68 hommes à leur poursuite; car il ne leur res- 

Vun des ecié- i*«-i i • .< •• ««i 

siasHques de ^^^ plus qu un pam pour toute provision , et ils 
flvn/ ^34 ; avaient perdu , dans leur marche précipitée , la 

archives ^'w , i_ i -i > f • 

séminaire de uache dout ils S étaient mums pour couper du 

Saint'Sulpice ^ ^ 

de Paris. bois (1) et pouvoir se chauffer (*). 

Du grenier, oîi le feu avait été mis , il se com- 
muniqua rapidement à la toiture , et de là aux 
maisons de MM. Radillon et de Bérey, l'un 
receveur de la compagnie du Castor, l'autre tré- 
sorier des troupes. Un violent vent d'ouest qui 
soufiElait en ce moment porta incontinent les 
flammes dans tout le quartier, et fit craindre avec 
raison que l'incendie ne gagnât toute la ville. 
Les particuliers, eff^rayés pour leurs propres 
maisons^ même dans les quartiers les plus éloi- 



(*) Le conseil supérieur ordonna d'appliquer k la question 

cette malheureuse fille , dans Tespérance qu'elle révélerait ses 

complices. Elle n'en déclara aucun, et se contenta d'avouer son 

M H ûte' Beau- crime. Enfin elle fut condamnée k faire amende honorable et 

harnoUeiHoc' à être pendue à Montréal. Son corps, après l'exécution, fut 
quart, 9 octo- '^ , , * . 

bre 1734. jeté au feu, le 21 jum de la même année (<)• 



i 
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gnés du désastre , au lieu d'aller au secours des 
maisons déjà incendiées, ne songeaient qu'à a^^il'^aHne^, 
Iransporter leurs meubles. Cependant, parles de^^Beanh^- 
ordres qui furent donnés à propos , M. Boîsber- quart au mi- 

tiistre, du 9 

thelot de Beaucourt, gouverneur de Montréal, octobre i784. 

— Journal du 

les officiers de justice et les troupes du roi par- séminaire de 
vinrent à arrêter Tincendie, qui ne consuma que ^^^• 

' ^ ^ (2) Archives 

quarante-cinq (1) ou quarante-six maisons, sans f *./^ '^''"J!» 

parler néanmoins d'un grand nombre d'autres ^^^ de^ury' 

considérablement endommagées (2). ^«^^^ ^^^*^^ 

Celle de THôtel-Dieu fut l'une des premières n. 

L'Hôtel-Dieu 

dévorée par les flammes. Les hospitalières étaient est 

^ ^ * entièrement 

à la récréation au moment que le cri d'alarme consumé 

pour 

se fit entendre . Toutes se levèrent à Pinstant pour ^ * foi|^^°^® 
savoir où le feu avait pris ; et, ce qui les glaça 
d'effroi, elles l'aperçurent dans une maison voi- 
sine. Ceux qui étaient logés dans cette maison et 
dans d'autres auxquelles le feu se communiqua 
bientôt, s'empressèrent de transporter leurs effets 
dans l'église de l'Hôtel-Dieu, pensant les mettre 
en lieu sûr. Mais l'église, n'étant séparée de ces 
maisons que par la rue, devint bientôt elle-même 
la proie des flammes , à cause de la violence du 
vent. Les filles de Saint-Joseph enlevèrent, dès 
qu'elles virent leur église en feu, tous les effets 
et les meubles qui leur tombaient sous la main. 
Mais elles se virent bientôt contraintes d'évacuer 
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elles-mêmes la maison , pour n'être pas enve- 
loppées dans les flammes. Car, outre que le feu 
s'était conmiuniqué par leur église à une extré- 
mité de leur bâtiment, il y avait été porté à 
l'autre par Tembrasement des maisons voisines : 
en sorte qu'une partie de leur toiture tomba tout 
en charbon avant même qu'elles fussent sorties 
dans leur jardin. Deux d'entre elles, occupées 
durcont ce temps à enlever les objets qui étaient 
au dortoir, auraient été infailliblement consu- 
mées, si des personnes qui les aperçurent du 
dehors ne leur eussent crié de se sauver au plus 
vite. Le danger qu'elles couraient ne pouvait 
être plus imminent , car le grand escalier par oii 
elles devaient descendre se trouvait déjà tout 
en feu, et elles furent obligées de passer au 
milieu des flammes. Toutes se réunirent dans 
leur jardin; et, se voyant pour la troisième fois 
sans asile et sans ressource, elles entrèrent dans 
leur petite chapelle, dédiée à la très -sainte 
Vierge, et là elles donnèrent un libre coursa 
leurs larmes. Elles passèrent toute la nuit à 
répandre leurs cœurs en la présence de Dieu, qui 
les affligeait de la sorte ; et quoique toutes sen- 
(i) Addition ^sseut vivement le coup qui les frappait, elles 
deshosp^taiil étaient néanmoins pleines de soumission aux 
marie. ' ^' ordres de la divine Providence (1). Voici, 



[1734] QUATRiiaiE partie. — chapitbe m. 223 

d'après un mémoire de M. Hocquart au ministre 
de la marine , les ravages que l'incendie fit à 
THôtel-Dieu. 

Ces bâtiments, à trois étages et d'environ m. 

•n . 1 1 . 1 Ravages 

mille pieds de tour, en y comprenant le monas- que rincendie 

laii a 

tère , la maison des pauvres et la chapelle , furent l'Hôtei-Dieu. 
entièrement consumés. Il n'en re^ta que les murs, 
qu'on espérait, malgré leur dégradation, de 
pouvoir remettre en état ; mais la pierre de taille 
des portes et des croisées , à l'exception de celle 
de l'église, n'était plus d'aucun usage. Enfin, 
l'estimation de la dépense pour remettre les bâti- 
ments dans leur état primitif, sans y ajouter 
aucun embellissement, fut portée par M. de 
Léry à la somme de 80,000 livres, sans compter 
encore ce qu'il fallait en outre pour se procurer 
les meubles et les efieis nécessaires à un pareil 
établissement. Les filles de Saint -Joseph ne sau- 
vèrent de l'incendie que les vases sacrés à l'usage 
de leur église. Tout le reste de la sacristie, qui 
était fort riche, leurs meubles et tous leurs effets 
devinrent la proie des flammes, ainsi que tout 
ce qui était renfermé dans le dépôt , notamment 
des marchandises, du vin, du chanvre, déjà 
vendus pour la somme de 6,000 livres, afin de 
faire subsister la communauté. Enfin elles per- 
dirent leur argenterie, la plupart de leurs pa- 
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piers, et jusqu'au registre des procès -verbaux 

des vètures et des professions, à la perte duquel 

elles s'efforcèrent plus tard de suppléer par les 

notes qu'elles fournirent à M. Normant, leur 

(1) Archives Supérieur. Les meubles appartenant aux pauvres 

lettr/deMM, ^e furent pas tous consumés par le feu, mais on 

et Hoc^uart uo couserva que quelques matelas , très-peu de 

au ministre, . i i . i i , . ,-x 

9 octob. 1784. linge et une partie des objets de la pharmacie (1). 
{^ Après avoir passé la nuit au milieu de lem* 

^seSi^nf jardin, dans la boue occasionnée par le dégel, 
bandes! et exposées à toutes les injures de Tair, les filles 
quonait de Saint- Josoph se virent sans meubles, sans 



une maison, asile et dépouillées de tout. Les prêtres du sémi- 
naire et quelques autres personnes leur firent 
porter des vivres ; mais, dans leur accablement, 
elles ne purent prendre aucune nourriture. Ce 
qui les affligeait surtout , c'était la difficulté de 
trouver une maison où elles pussent se réunir; 
et, quelque mouvement que se donnât M. Nop- 
mant, leur supérieur, pour leur en procurer 
quelqu'une, il fallait bien du temps pour la 
mettre en état. Elles passèrent la seconde nuit 
dans leur jardin. Enfin leur supérieure les divisa 
en trois bandes. Les premières se logèrent dans 
la boulangerie des pauvres, qui avait été pré- 
servée du feu. Quelque incommode que fût ce 
lieu, elles s'estimèrent heureuses dans lourde- 
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iresse d'en faire leur asile , parce qu'il était dans 
Tenceinte de leur établissement. Celles qui étaient 
d'une plus faible santé furent envoyées à la ferme 
de Saint -Joseph; mais, au lieu de les accueiUir 
comme la commisération le demandait, la fer- 
mière n'eut que de la dureté pour elles. Se voyant 
importunée par leur présence à cause d'un com- 
merce frauduleux qu'elle faisait à leur désavan- 
tage , elle usa envers ces saintes filles de procédés 
si insolents, qu'elles furent obligées de s'éloigner 
d'elle et d'aller se joindre à quelques-unes de 
leurs sœurs dans une petite ferme donnée depuis 
peu à l'Hôtel -Dieu, où elles s'étaient retirées. 
Là elles eurent beaucoup à souffrir de la disette 
des vivres et du défaut des autres objets les plus 
nécessaires à la vie. D'autres se logèrent dans une 
petite métairie appelée Saint-Joachim : ce furent 
les sœurs du Gay, Le Picard, d'Argy , Menard et 
Geneviève. Elles ne trouvèrent dans ce lieu 
qu'une extrême pauvreté , jusque-là qu'étant dé- 
pourvues des ustensiles les plus indispensables, 
elles se virent contraintes d'emprunter d'un fer- 
mier voisin une marmite pour y faire cuire leur 
lard , et de se servir du couvercle en guise de 
plat et d'assiette. Enfin, quelques personnes des 
alentours , touchées de compassion, leur procu- 
rèrent les objets de première nécessité. Celles 
II. 15 
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qui étaient restées à Villemarie logées dans la 
boulangerie des pauvres , furent nourries pen- 

JlxAiMJes dant trois semaines par la charité de M. Nor- 

re#. inant(l). 

V. Immédiatement après Tincendie, on avait dé- 

Les 

eUes maJad^ P^^^ ^^ canots à Québec pour inviter le gou- 
^TOchT* vemeur et l'intendant à se rendre sans délai à 
dei^iise Villemarie. Leur plus pressante sollicitude fut 

Notre-Dame- j i i 

de- de chercher une maison assez spacieuse pour y 

Bon*Secoui8. 

loger les malades et la communauté des reli- 
gieuses destinées à les servir. Elles étaient au 
nombre de quarante sœurs de chœur et de six 
converses. Les filles de la Congrégation ne pou- 
vant alors les recevoir dans leur maison, on 
songea d'abord à les placer dans celle des frères 
Charon, où elles s'étaient retirées après leur 
second incendie. Mais ces bâtiments étaient si 
délabrés, malgré les réparations qu'on y avait 
faites pour y loger les hospitalières, que l'inten- 
dant et le gouverneur jugèrent plus expédient 
et moins coûteux au roi de louer une maison en 
ville où elles pussent se réunir. Ils jetèrent donc 
les yeux sur celle de M. de Montigny , voisine de 
la chapelle deNotre-Dame-de-Bon-Secours, qu'ils 
destinèrent aux religieuses, et sur une autre 
contiguë à la précédente, qu'ils firent disposer 
pour le service des malades. Ces deux maisons 
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coûtaient de louage au roi 700 livres par an (1). (\)Lettrede 
Pour donner aux religieuses la faculté de se ^amois et 

" Hocquart , du 

rendre à l'église de Notre-Dame-de-Bon-Secours ^ ^^' ^'^^*- 

sans sortir de leur clôture, on construisit le long 

de la rue une palissade en pieux qui les séparait 

du public. La maison de M. de Montigny, 

quoique la plus vaste des mai'Sons de Montréal, 

pouvait à peine suffire à loger commodément la 

moitié de la communauté des hospitalières. On 

y plaça cependant les malades pendant trois 

semaines, c'est-à-dire jusqu'à ce que l'autre 

maison eût été préparée pour les recevoir. Enfin 

celles des filles de Saint- Joseph qui étaient à la 

campagne se joignirent à leurs sœurs , et le 20 du 

mois de mai toutes entrèrent dans leur nouvelle 

maison (2) , où elles pratiquèrent leurs exercices p) Addition 

aux Annales 

en commun , autant que les locahtés pouvaient le des hospita- 

' ^ *^ Hères, de Vil- 

permettre. Dans leur extrême affliction, elles ifr^rie- — 

* ' Journal com- 

furent heureuses de se trouver enfin réunies, ^.J^^^^Z 
et de partager ensemble les privations auxquelles ^^ mwMoi^ 
les condamnait la divine Providence. Leur union *® '^^ *^^*' 
mutuelle , qui semblait être devenue encore plus 
forte et plus étroite depuis qu'elles se voyaient 
hors de kur maison, était pour elles une conso- 
lation bien douce. Mais Dieu , qui voulait toujours 
les sanctifier par la croix, et donner en leurs 
personnes à toute la colonie des exemples frap- 
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pants de résignation dans les épreuves, leur 
envoya le sujet d'affliction le plus douloureux 
et le plus méritoire qu'elles eussent jamais res- 
senti. 
, VI. Il arriva à Montréal un vaisseau du roi dont 

Maladie 

^td^em^^ tout l'équipage était attaqué d'une maladie pes- 
^^^de tilentielle. Un soldat transporté dans la salle des 

Saint-Joseph, ^ai^des eut bientôt communiqué la contagion 
aux hospitalières qui s'étaient empressées de 
lui prodiguer leurs soins. Dès les premiers jours, 
sept ou huit d'entre elles en furent atteintes. Ce 
ma] se déclarait par des douleurs si violentes et 
des symptômes si effrayants, qu'au rapport des 
témoins, il fallait Pavoir vu de ses propres yeux 
pour s'en former une juste idée. Les médecins 
avouaient eux-mêmes n'avoir jamais rien vu de 
semblable. Le visage des malades enflait d'abord 
d'une manière si étrange et si monstrueuse, 
qu'il devenait entièrement méconnaissable. La 
sœur du Gay , la cinquième hospitalière attaquée 
de ce mal, eut aussitôt tout le côté droit prodi- 
gieusement enflé , et aussi noir que du charbon ; 
puis ce même côté tomba dans un état de 
dépérissement entier, en sorte que les chairs de 
son bras et de sa main étaient comme fondues, 
et que ses os mêmes semblaient être notablement 
diminués. Cette maladie si terrible n'étant 
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presque susceptible d'aucun remède, surtout 
dans les commencements, elle enleva coup sur 
coup jusqu'à neuf filles de Saint-Joseph : les sœurs 
du Gay, d'Ailleboust , Levasseur, Le Picard, 
Catien, de Préville, toutes religieuses de chœur, 
et trois sœurs converses. La difficulté de se loger 
dans la maison de M. de Montigny ne leur per- 
mettant pas d'avoir une chambre particulière 
pour les sœurs malades, elles avaient été con- 
traintes de mettre tous leurs lits dans un même 
appartement, où elles étaient fort à l'étroit; et 
c'est là ce qui répandit la contagion parmi elles. 
Outre les neuf filles de Saint-Joseph que nous 
venons de nommer, plusieurs autres furent at- 
teintes du même fléau; parmi celles-ci, quel- 
ques-unes en éprouvèrent si violemment la ri- 
gueur, qu'elles restèrent jusqu'à vingt, trente et 
quarante jours à l'agonie ^ en sorte que l'on enle- 
vait d'auprès d'elles les corps de leurs sœurs circulaire sur 

les hospitalier 



défuntes sans qu'elles s'en aperçussent (1). res décèdées 

Comme cette cruelle épidémie n'exerçait ses vu. 
ravages que dans l'intérieur de la maison trans- ®ar^ *^ 
formée en Hôtel-Dieu , et que personne n'en était de 

communiquer 

atteint dans la ville , le gouverneur du lieu et „„^ avec 

' ° rUôtel-Dieu, 

les autres principaux magistrats , craignant que d»y^coJtrYcter 
la communication avec les religieuses et avec les ^* contagion. 
malades ne devint funeste à tout le pays, firent 
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les défenses les plus sévères à tous les particu- 
liers d'avoir aucune sorte de rapports avec cette 
maison. Il n'y eut d'exceptés de cette défense 
que deux domestiques j dont les hospitalières ne 
pouvaient absolument se passer, et les prêtres 
du séminaire chargés de l'assistance spirituelle 
des malades et des sœurs (1). « Ces deux servi- 
ce teurs , écrivaient-elles à leurs sœurs de France , 
a nous rendirent toutes sortes de bons offices, et 
« sacrifièrent généreusement leur vie pour nous 
a soulager. Ce sont eux qui ont creusé les fosses 
a de nos pauvres sœurs défuntes, et qui, aidés 
a par quelques Messieurs de SainIrSulpice, les 
a y ont inhumées ; car nous n'étions pas en état 
« de satisfaire à ce qui nous est marqué par 
<x notre cérémonial dans ces rencontres. Nous 
« n'avions plus de voix que pour crier miséri- 
« corde. 

« Aussi Messieurs du séminaire , qui ont eu 
« la charité de chanter tous les services, et de 
« faire tous les enterrements de nos défuntes, 
« voyant de plus près que personne l'excès de 
« notre misère et la grandeur de notre affliction , 
tt arrosaient-ils notre église de leurs larmes. 
« Nous étions dans un abandon total, personne, 
ce avec raison, n'osant approcher de nous. Ceux 
« qui nous écrivaient ne voulaient point recevoir 
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tt de réponses de nous , par la crainte que nos 
« lettres ne leur communiquassent la contagion, 
« et tout le monde avait autant de peur de nous 
« et de tout ce qui pouvait nous avoir touchées 
(( que de la maladie elle-même. Nous croyions 
« véritablement être arrivées au moment de la 
« ruine de cette communauté. Nous avons des 
« obligations infinies à tout le séminaire de 
ft Saint-Sulpice. M. Normant, qui en est supé- 
« rieur, et qui l'est aussi de notre communauté, 
« s'est comporté à notre égard en véritable père. 
« Quelques instances qu'on lui ait faites pour 
« l'empêcher de s'exposer à l'air épidémique 
« qui régnait chez nous, il ne s'est dispensé 
« aucun jour de venir voir nos malades, et il 
a prenait soin lui-même de nous faire manger : 
« car nous étions si abattues de chagrin et de 
c< fatigues , que nous serions mortes d'inanition 
« si notre bon père ne nous eût fait mettre à 
a table devant lui , et ne nous eût soutenues 
c( dans l'excès de notre affliction par l'onction 
« de ses discours. Parmi ses ecclésiastiques (1) (i) Lettre 

circulaire sur 

a nous ne devons pas oublier M. Navetier, au- J^*^^'jaj|' 
« mônier de nos pauvres. Le zèle et la charité *'»^'^^*- 
« semblaient n'avoir point de bornes dans ce 
« saint prêtre : jour et nuit il était auprès des 
« malades; et quand nous étions regardées 
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« comme des pestiférées, il ne nous abandonnait 
<K pas. Il a fait plusieurs quêtes pour nous et 
(i)^ç«w» « pour nos pauvres, après nos incendies (1)- » 
^Z^n ^^% ^ défense de communiquer avec PHôtel-Dieu, 
tœtir Se^Lan- ^^ ^ Crainte de contracter la contagion en entrant 
ii^od^m!* ^^^^^ ^^^ parloirs de cette maison, étaient cause 
que les personnes charitables et généreuses por- 
taient au séminaire les secours de divers genres , 
J^a^e^Sc^; comme meubles, livres, argent, qu'elles desti- 

Addition aux . . , •* tv /a\ 

Annales. uaieut aux hospitauères (2). 

1^ Tous les malades atteints de l'épidémie étaient 

w?Stef ^lûportés par ce terrible fléau, et Ton craignait 

de se retirer ^^^^^ raison que toute la communauté des 611es 

^Qdanf^e de Saint-Joseph n'en devînt la victime. Dans une 

d'entre eUes extrémité si alarmante , les magistrats et les per- 

sont exposées . w i i , 

«♦Ji^nn sonnes les plus considérables du pays, surtout 
M. Dosquet, évoque de Québec, engagèrent ces 
filles à évacuer la maison et à n'y laisser que le 
nombre d'hospitalières absolument nécessaire 
pour le service des malades. Le dévouement hé- 
roïque de ces religieuses parut avec éclat dans 
cette circonstance. Quelques instances qu'on put 
leur faire, elles refusèrent constamment d'aban- 
donner leurs pauvres et de fuir le péril auquel 
elles se voyaient journellement exposées. La 
pensée de se séparer les unes des autres alors 
que tout le monde les évitait, était pour elles un 



contagion. 
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sujet d'affliction plus fâcheux encore que cette 
cruelle épidémie. Néanmoins, tout accablant 
qu'était ce parti extrême , elles se virent dans 
la dure nécessité d'offrir à Dieu un si pénible 
sacrifice ; car M. Dosquet, d'accord en cela avec 
le gouverneur général et Tintendant, ordonna 
aux religieuses , par un commandement formel 
et en vertu de la sainte obéissance, d'en venir 
à cette séparation. Elles furent donc contraintes 
de faire choix de celles qui seraient destinées 
à servir les malades en proie à la contagion. La 
supérieure désigna pour cela six des religieuses 
plus anciennes et deux autres parmi les plus 
jeunes. Mais il serait impossible de dire l'afflic- 
tion profonde que cette séparation leur causa 
à toutes. Celles qui devaient se retirer à la cam- 
pagne avaient une défense expresse de revenir 
à la ville pour voir leurs sœurs ; en sorte qu'en 
se quittant elles semblèrent faire le dernier adieu 
à celles qui restaient à Villemarie. L'une d'elles 
en écrivait ainsi dans la suite aux hospitalières 
de France : « Quel coup pour nos cœurs! Je ne 
« puis me rappeler cette terrible journée sans 
« que tout s'émeuve en moi; mon cœur se 
« gonfle et mes larmes recommencent de couler. 
« Aussi cette scène, la plus attendrissante qui 
« se soit vue, a-t-elle été célébrée par les poëtes 
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(DAddition * ^^ ^^^ cantons. On a composé plusieurs can- 

5m h^ia- ^^ tiques où Ton relève la générosité de nos 

femârfe^; ^let- « sœursd éfuntes qui ont sacrifié leurs vies pour 

^r ^les^tospi' a leuF prochain, et oh l'on n'oublie point notre 

dé€8 en ilZK. « désolatlOU (1). » 

1735. Pendant que presque toute la communauté 

Jeunes de ces fiUes était retirée à la campagne , plusieurs 

personnes ^^^ ^ ^ 

%reia aux ^^ c^U^s qui servaient les malades succombèrent 
^I^Sn victimes de leur zèle. Nous avons déjà nommé 
du fléau, j^g soeurs qui moururent de la contagion. Leur 
perte fut vivement sentie de toutes leurs sœurs , 
celle surtout de la sœur d'Âilleboust , douée d'un 
caractère charmant et d'une humeur gaie, qui 
la rendait aimable à tout le monde. Mais on eut 
lieu d'admirer la conduite de la divine Provi- 
dence sur cette communauté. Â mesure que la 
mort enlevait quelqu'une des religieuses, trois 
ou quatre jeunes personnes se présentaient pour 
la remplacer. Un grand nombre écrivirent durant 
la contagion à la supérieure pour lui demander 
d'être reçues au nombre de ses filles après la 
cessation du fléau. Les trois demoiselles de Rame- 
zai , filles de l'ancien gouverneur de Montréal , 
firent plus encore. Au plus fort de la contagion , 
et lorsque personne n'osait approcher les reli- 
gieuses, elles allèrent s'offrir à elles pour les 
aider dans le service des malades, ne demandant 
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d'autre récompense d'un sacrifice si héroïque 
que d'être soignées à FHdtel-Dieu si elles venaient 
à être atteintes elles-mêmes de la maladie , et , 
si elles mouraient , d'être inhumées comme les 
hospitalières dans la chapelle de Notre-Dame-de- 
Bon-Secours. Les filles de Saint-Joseph admi- 
rèrent la charité courageuse de ces demoiselles : 
elles leur en témoignèrent leur juste et sincère 
remerciement; mais elles ne crurent pas devoir 
les exposer à une mort qu'elles regardaient alors 
comme inévitable , et refusèrent de les introduire 
dans leur maison. C'est dans la chapelle de 
Notre-Dame- de-Bon- Secours qu'on avait donné 
la sépulture à celles que nous avons déjà nom- 
mées (1). Ce fut là aussi que , le 19 avril 1735 , mLettredr- 

1 r^i '■ né !»• T» cuiairesurles 

la sœur Cabassier lit sa profession religieuse, sous hospitalières 

. _ m - rr^^ f ^ i . décédécs en 

le nom de sœur Sainte-Thérèse, entre les mains i734. 

de M. Normant (2). Pour obtenir la cessation du (t) Archives 

fléau on adressa à Dieu des supplications pu- Hères de^viiZ 

letncirie » 19 

bliques dans l'église paroissiale de Villemarie. am7i735. 
Après les prières des quarante heures et après 
neuf saints solennels du très-saint Sacrement, 
Dieu, touché du sacrifice que les neuf religieuses 
dont nous avons parlé lui avaient fait de leur 
vie, arrêta tout à fait le cours de la contagion. 
Toutefois la crainte qu'elle avait inspirée partout 
dans la ville et dans les environs empêcha encore 
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longtemps les personnes du dehors d'avoir com- 
munication avec l'Hôtel-Dieu ; et celles des hos- 
cu}J!freZ^Us pîtsJières qui s'étaient retirées à la campagne ne 
dé^éu^n purent obtenir qu'au bout de plusieurs mois la 
uonTuxAn- permissiou d'aller visiter leurs sœurs restées à 

rudes des hos- , 

pitaiières, Villemane (1). 

^^ L'inconMnodité que les religieuses et les pau- 

ef te chMges "^^^ ressentaient dans la maison de M. de Mon- 
des mies ^.g^y faisait désirer à toute la ville le rétablisse- 
*^^Êtat ' mentdeTHôtel-Dieu. Mais après tous les désastres 

du temporel 

des pauyres. que les filles de SainirJoseph avaient éprouvés , 
elles se voyaient dans l'impossibilité d'entre- 
prendre une dépense si considérable. Voici quel 
était alors l'état de leur temporel : les biens et 
les revenus de la communauté des hospitalières 
et ceux de PHôtel-Dieu ou des pauvres étaient 
distincts les uns des autres, et administrés sépa- 
rément par deux religieuses, appelées déposi- 
taires, qui en rendaient compte àl'évéque ou au 
supérieur nommé par lui. Nous avons déjà fait 
observer que le revenu des religieuses s'élevait 
à la somme de 4,866 livres. Il provenait d'une 
gratification de 1 ,000 livres que le roi leur fai- 
sait chaque année , de 208 Kvres de rentes fon- 
cières, et de 1,056 livres de rentes rachetables 
qu'elles avaient en Canada ; d'une rente de 2,101 
livres sur l'HAtel-de-Ville de Paris, et enfin du 
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revenu de leurs terres, qui ne produisaient 
guère alors que 500 livres par an. Nous donne- 
rons ici le dénombrement de ces terres, en mon- 
trant le produit aimuel qu'elles rapportaient alors 
déduction faite des frais de culture: celle de 
Saint-Joseph, contenant deux cent soixante-dix 
arpents en superficie, dont la moitié était encore 
inculte , donnant 300 livres de rente ; celle de 
Saint-Joachim , de deux cent quatre-vingts ar- 
pents, dont quarante en valeur et le reste en 
bois sur pied, produisant 150 livres ; une petite 
terre , à Sainte-Marie , affermée 50 livres ; enfin 
une terre en bois sur pied de cent cinquante 
arpents, donnée par M. Basset, et d'où les reli- 
gieuses retiraient à grands^ frais leur bois de 
chauffage. M. Hocquart, qui fit le dépouillement 
des livres de compte et des papiers des reli- 
gieuses, ajoutait que la dépense annuelle de 
quarante reUgieuses , de six domestiques et de 
plusieurs serviteurs, et des réparations de la 
maison, se montait annuellement à la somme 
de 10,620 livres. Quant au revenu des pauvres 
de THôtel-Dieu, il ne s'élevait guère au-dessus 
de 5,000 Uvres, savoir: 1,000 livres de grati- 
fication du roi; 1,417 de rentes sur la ville de 
Paris ; 740 livres de rentes foncières non rache- 
tables; 494 de rentes rachetables; enfin 1,512 
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livres provenant du produit de leurs terres. Voici 
ce que chacune d'elles rapportait alors : le fief 
Nazareth , de cent arpents, affermé 462 livres; 
une terre de quatre-vingt-douze arpents située 
à la prairie de la Madeleine, de 230 livres; 
une autre à la pointe Saint-Charles, de cent 
(i) Archives arpeuts, SOOUvres; une autre limitrophe de la 

de la manne , 

it^'h"^ h ^*^™*® Saint-Joseph, contenant deux cents ar^ 
1784 '^'»M?r P®^*S' dont dix en prairies, et le reste servant 
S^ /a"^ de pacage, qui produisait 520 livres; ^nfiaune 
^œ^tmaJé dutre terre à la côte de la Visitation , de soixante 
lUree. ^ arpouts , qui ne donnait point de revenu (1 ) . 

Au moyen de ces 5,000 livres, dont elles 
avaient l'administration , les religieuses hospi- 
talières étaient obhgées de pourvoir à la subsis- 
tance et aux médicaments des malades, qui étaient 
communément au nombre de trente-cinq ou qua- 
rante , la plupart traités gratuitement ; de fournir 
les lits, les couvertures et le linge, et enfin d'en- 
tretenir en tout temps cinq domestiques pour 
le service de la maison. D'après la remarque de 
M. Hocquart, le revenu des pauvres n'égalait pas 
à beaucoup près la dépense, et cependant, 
ajoute-t-il, par comparaison aux revenus de la 
communauté, les pauvres sont mieux dotés et 

(î) Mémoi^ plus avantageusement pourvus que les reli- 
re de M, Hoc- . ,^. 

quart md, gieuses (2). 
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On voit par cet exposé que les religieuses et xii. 

, , . , ■ Oircommefice 

les pauvres, n avant point les ressources neces- à rebâtir 
saires pour suffire à leur dépense de chaque —Demande 

* ûe secours 

année, étaient dans l'impuissance absolue de a^°ûnistre. 
reconstruire leurs bâtiments. Aussi M. deBeau- 
hamois et M. Hocquart , après avoir pris con- 
naissance du temporel de cette maison, s'adressè- 
rent-ils au ministre pour lui demander un prompt 
secours; et en attendant sa réponse ils em- 
ployèrent des ouvriers pour commencer le réta- 
blissement d'un édifice qu'ils jugeaient nécessaire 
à la colonie, et surtout aux troupes. Ils en écri- 
vaient ainsi au ministre, le 9 octobre 1734 : 
« L'Hôtel- Dieu de Montréal a attiré toutes nos 
« attentions dans la situation où Paccident du 
« feu l'a mis. Les religieuses n'ont presque rien 
« sauvé que quelques matelas, très-peu de linge 
« et quelques drogues de leur apothicairerie. 
« Le dénûment où elles sont de toutes choses, 
« et la nécessité d'un hôpital à Montréal , où se 
m trouve le plus grand nombre des troupes , nous 
(c ont déterminés , sous votre bon plaisir, à placer 
a les religieuses dans la maison du sieur de 
c< Montigny , près la chapelle de Notre-Dame-de- 
a Bon-Secours, et les malades dans la maison 
« voisine , où ils sont secourus comme ils étaient 
« précédemment à l'Hôlel-Dieu. Nous avons exa- 
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« ininé les divers moyens de parvenir au réta- 
« blissement de l'Hôtel -Dieu; et, après avoir 
a pris connaissance de Tétat où se trouvent les 
<( affaires temporelles de cette communauté et 
a des charges qu'elle a à supporter, nous avons 
« l'honneur, Monseigneur, de vous en adresser 
a un mémoire, auquel sont joints différents 
« états , tant des revenus de la communauté que 
« de l'hôpital, de leurs dettes actives et pas- 
a sives , et de ce qui a été brûlé ou perdu dans 
« l'incendie. Vous verrez. Monseigneur, par ces 
« états , que les revenus de cette maison ne per- 
« mettent pas aux religieuses de tenter même 
« leur rétablissement. Nous avons donc eu re- 
« cours à la charité des peuples de cette colonie , 
« et principalement de ceux du gouvernement 
« de Montréal, qui affectionnent plus particu- 
le lièrement cette communauté. La plupart, à la 
« vérité, ont déjà contribué à cette œuvre. Les 
c habitants des campagnes , par nos insinuations 
a et nos lettres circulaires aux curés et aux offi- 
« ciers de milice , leur ont fourni une partie des 
a bois de charpente nécessaires pour la couver- 
(( ture de leur bâtiment. Elles ont trouvé aussi 
« quelques petits secours d'argent chez les per- 
« sonnes les plus aisées, un peu de blé, et, de 
« la part des ouvriers de Montréal, quelques 
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« journées données gratuitementi Tous ces se- 
« cours peuvent monter jusqu'à présent à 3,000 
« livres ou environ, fonds bien modiques pour 
« commencer l'ouvrage, si nous n^avions pris 
« sur nous de leur faire avancer par le trésorier 
c< de la marine la somme de 5,000 livres, qui 
« ont été employées en planches , madriers pour 
c< la couverture, journées d'ouvriers et façons 
« d'ouvrages pour cet hôpital. Sur l'espérance 
« qu'elles ont dans vos bontés, elles ont com- 
t< mencé dès cet été à faire rétablir une partie 
« des murs , faire asseoir des poutres , et couvrir 
a une partie du bâtiment pour le garantir de 
« l'injure du temps pendant l'hiver. C'est tout 
(( ce qu elles ont pu faire cette année , et elles ne 
« sont point en état d'en entreprendre davan- 
c( tage , si vous n'avez la bonté , Monseigneur, 
« de leur obtenir de Sa Majesté un secours conve- 
« nable. Vous avez eu agréable de leur procurer 
« une somme de 18,000 livres après l'incendie 
« de 1721 , qui ne leur avait pas fait à beau- 
« coup près autant de dommage que le der- 
c( nier. Toutes les circonstances de celui qu'elles 
<( viennent d'essuyer ont été des plus fâcheuses. 
« Il arriva la nuit, dans le temps du dégel, 
4 lorsque les rues étaient impraticables, et par 
« un violent vent d'ouest, qui anima tellement 
ïi. 16 
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« le feu, qu'on ne pouvait approcher du bâti- 

« ment. M. Hocquart a encore été dans la néces- 

a site de faire fournir des magasins du roi 

(\)Lettrede ^ différents ustensiles, et des remèdes pour le 

ha^ois^^^'t « soulagement des soldats malades dans le nou- 

Q^^Mw" « vel hôpital (1). » 

r. WK Le roi voulut bien leur accorder, pour rebâtir 

Gratification ' ^ 

^"^lm'^ leur maison et celle des pauvres, une gratifica- 
reSff dSSs tion de 10,000 Uvres, le H avril 1735 ; et en 
'^e ^^^ même temps il leur assigna sur Pétat du do- 
maine 1,500 livres jusqu'à leur entier réta- 
(*)^^*>« blissement (2). Le gouverneur général et Pinten- 
ef^TM^ÎL ^^*' parleur dépêche du 13 octobre de la même 
flvriv 1785. ** année , en témoignant leur reconnaissance au mi- 
nistre pour ce secours, lui avaient annoncé que les 
travaux commencés l'année précédente, et conti- 
nués depuis , mettraient les bâtiments de l'Hôtel- 
Dieu en état de recevoir durant l'automne les ma- 
lades, et même les religieuses, quoique cellesKîi 
jJ^M ^l^^aÛ- ^^ssent y être fort à l'étroit (3). En effet, vers la 
^^qmrt. du ^^ ^^ même mois , elles y firent transporter tout 
13 oct. 1785. ^^ qu'elles avaient d'objets mobiliers à la maison 
de M, de Montigny , et fixèrent leur départ au 28, 
fête de saint Simon et saint Jude. Elles devaient 
cependant éprouver bien des incommodités dans 
leur nouveau bâtiment; car la personne chargée 
d'y faire travailler, des deniers du roi , les em- 
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ploya à faire construire la partie destinée aux 
malades , et se borna , pour celle des religieuses , 
à rétablir la chambre de communauté, le réfec- 
toire et la cuisine, avec un galetas au-dessus 
qui devait leur servir de dortoir. Tout le reste de 
leur monastère était encore en ruines. La veille 
de leur sortie elles se trouvèrent dépourvues de 
tout , dans la maison de M. de Montigny , n'ayant 
ni lits ni meubles, en sorte qu'elles passèrent la 
journée sans prendre aucune nourriture , et cou- 
chèrent sur le plancher de leur salle de commu- 
nauté. Enfin, le lendemain, elles se rendirent 
àTéglise de Notre-Dame-de-Bon-Secours, où se 
trouvaient aussi un grand nombre de fidèles; 
et après le saint sacrifice elles voulurent donner 
une dernière marque de piété et d'affection à 
leurs sœurs inhumées dans ce lieu , en chantant 
pour elles le Libéra. Mais cette circonstance , et 
les tristes souvenirs qu'elle leur rappelait , ne leur 
permirent pas d'achever ce chant de deuil. Les 
larmes et les sanglots qui éclatèrent dans toute 
r église , tant de la part du peuple que de celle 
des religieuses , mirent fin à cette triste céré- 
monie. Ce qui augmentait encore Paffliction des 
hospitalières , c'était la pensée de s'éloigner pour 
toujours des dépouilles mortelles de leurs sœurs. 
Il leur semblait entendre la voix de ces chères 
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défuntes qui les conjuraient de ne pas les laisser 
hors de la maison où elles s'étaient consacrées au 
service de Dieu , et de les réunir à leurs mères. 
Les hospitalières, pour apaiser leur douleur, 
demandèrent en effet qu'on leur permit de 
retirer de l'église de Bon-Secours les corps de 
celles dont nous parlons , et de les transporter 
dans leur monastère. Mais, quelques instances 
qu'elles pussent faire , on leur refusa cette satis- 
faction, soit parce que ces corps reposaient dans 
une église en grande vénération dans le pays, 
soit parce que l'on craignit , en les retirant de 
terre, de renouveler et de répandre la contagion 
dans la ville. Les religieuses se mirent donc en 
marche, en répandant beaucoup de larmes, et 
se rendirent ainsi à l'Hôtel- Dieu. Quoiqu'elles 
n'eussent pris aucun aliment la veille , elles ne 
purent toucher au dîner qu'on leur avait pré- 
paré , tant elles étaient accablées par la douleur; 
et après s'être placées de nouveau sous la protec- 
tion du glorieux saint Joseph, leur protecteur et 
leur père , en récitant les litanies en son honneur, 
aux Annale elles sc mirent à suivre toutes leurs observances 

des kospita- . ,.. ,.. 

Hères. réguhèrcs (1). 

Infirmité ^^^^^ étaient à peine rentrées dans leur mai- 
de la sœur ^^^ ^ lorsqu'il plut à DiEU de leur envoyer une 

incommoditls nouvelle épreuve des plus sensibles. La sœur de 
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Sainte -Hélène était aflligée depuis plusieurs an- que les sœurs 

ont à endurer 

nées d'un cancer au sein, dont elle n'avait parlé dans leur 

^ monastère 

à personne, tant par un effet de sa grande rete- inachevé. 
nue que par amour pour la souffrance et la 
mortification. A la fin elle fut contrainte de s'en 
ouvrir à sa supérieure. Le mal avait déjà fait 
tant de progrès, qu'il fallait en venir sans délai 
à l'opération, ou voir bientôt mourir la malade ; 
et cette alternative jeta la communauté dans de 
vives angoisses, craignant avec raison de se voir 
privée d'un sujet si utile à rinstitut. M. Benoit, 
chirurgien-major, ayant vu Pétat du cancer, dé- 
clara qu'il n'y avait point de temps à perdre-; l'em- 
barras était de trouver un lieu couvenable pour 
que la malade pût y être soignée. Le dortoir, ou 
plutôt le galetas où les sœurs passaient la nuit, 
était si incommode et si peu spacieux, qu'on fut 
obligé de transporter une partie des lits dans un 
petit appartement du bâtiment des pauvres. La 
salle de communauté des hospitalières n'était pas 
propre non plus pour servir d'infirmerie dans 
une maladie si difficile et si longue ; et l'on crai- 
gnait avec raison d'exposer la malade au danger 
de mourir, si on la mettait dans ce lieu. Enfin 
on prit le parti de lui céder le réfectoire , et pen- 
dant trois mois les religieuses prirent leurs repas 
dans un petit couloir large seulement de six 
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pieds ; ce qui donna une grande incommodité 
aux sœurs chargées de la cuisine. Le succès de 
l'opération répondit aux vœux de la commu- 
nauté, et après bien des souffrances, endurées 
avec une résignation touchante, la sœur de 
Sainte- Hélène se réunit à ses compagnes, et 
rendit comme auparavant de grands services 
à la communauté et aux pauvres. Pour prévenir 
les inconvénients que leur faisait éprouver le 
défaut d'une infirmerie , les hospitalières firent 
construire par les mains de leur jardinier un 
petit appartement qui pût leur en tenir lieu au 
besoin , en attendant qu'elles eussent fait réta- 
blir leur monastère. La pauvreté où elles étaient 
réduites ne leur avait pas permis d'appeler des 
ouvriers pour ce travail. Elles étaient si à l'étroit , 
que le noviciat se trouvait placé dans une extré- 
mité du galetas , ainsi que la Ungerie ; ce qui 
donnait un grand exercice de patience aux no- 
vices et aux religieuses chargées du soin du Unge 
et des vêtements. Depuis leur entrée à l'Hôtel- 
Dieu jusqu'en l'année 1740, elles se virent con- 

atuc ^Annahs ^^^^^ ^^ ^^^^^ ^^^ cérémouies de la profession 

des^Jospita^ daus la sallo des hommes (1). 

1740. M. Dosquet, leur évoque, qui connaissait à 

XV 

Détresse fond leur détresse , désirait beaucoup d'y appor- 
hospitaUères. ter quelque adoucissement; mais, ayant con- 
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sommé en diverses autres bormes œuvres tous les EUes 

demandent 

fonds qu'il avait apportés en Canada, il ne put un secours 

^ ^^ ^ au ministre, 

leur offrir, en témoignage de sa bonne volonté, leur procure 

avant son retour en France, que sa montre d'or '^'^^^ ^^^®®- 

et la pomme de sa canne, qu'il vendit, et dont 

il leur donna le prix. Son successeur, M. de 

r Auberivière , qui , avant son départ de France , 

avait pris la résolution de les aider dès qu il 

serait sur les lieux , mourut presque en arrivant 

en Canada (!)• Se voyant donc dépourvues de (i) Addition 

toute ressource et dans la nécessité de contracter des hospita- 

Hères. 

de nouvelles dettes, elles adressèrent, en 1741 , 1741. 

un mémoire à l'intendant poiu* qu'il voulût bien 

s'intéresser en leur faveur auprès du roi : « Les 

« religieuses hospitalières, disent -elles, n'ont 

« pas été en état, après leur second incendie , 

« de faire aucune réparation à leurs terres, 

« granges et clôtures, ni d'y entretenir des 

« animaux ; en sorte que, lors du troisième in- 

a cendie, en 1734, à peine restait -il quatre 

c( bœufs et trois vaches sur chacune de ces 

« fermes. Elles ont été obligées de s'endetter 

« pour acheter des animaux, afin de rétablir les 

« métairies et de les mettre en état de fournir 

« dans trois ou quatre ans la majeure partie des 

« viandes nécessaires à l'Hôtel-Dieu. C'est ce 

« qui a occasionné en partie un excédant de 
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« dépenses sur la recette ; et il faudra le conti- 
« nuer encore pendant trois ou quatre ans , sans 
« quoi l'on perdrait tout le fruit des travaux faits 
(( par le passé. Le rétablissement des salles a 
« pareillement causé ces dépenses. Cet excédant 
« serait même bien plus considérable , si les reli- 
« gieuses n'élevaient à PHÔtel-Dieu quantité de 
a volailles, si elles ne fabriquaient elles-mêmes, 
« avec de mauvaises graisses, le savon néces- 
a saire aux lessives , et si elles n'avaient enfin la 
a ressource de leur jardin pour se procurer des 
« fruits et des légumes. Cette année , la dépense 
« excédera de 3,000 livres le produit ordinaire 
« de la recette ; ce qui les met hors d'état de 
« faire aucun achat de meubles et de provisions. 
« Elles espèrent donc que M. l'intendant voudra 
« bien supplier Sa Majesté de leur accorder 
{\) Archives « quolquc gratification (1). » L'année suivante, 
mémoirr mr sur la demande de ce magistrat et du gouverneur 
des ouvres général, le roi accorda un nouveau secours de 

de VHÔtel - ° ' 

Dieu, 1741. 3,000 livres , afin de mettre les filles de Saint- 
Joseph en état de pourvoir par portion égale au 
rétablissement de leur monastère et à celui du 
bâtiment des malades. Il ne devait donc rester 
aux hospitalières que 1,500 livres, somme bien 
insuffisante pour achever la reconstruction de 
leur couvent. Le gouverneur et l'intendant firent 
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de nouvelles instances qui n'eurent aucun suc- (i) Mémoire 

, du roi à MM. 

ces (1). de Beauhnr- 

nois et Hoc- 

Ce qui affligeait surtout les hospitalières, ^"^rj'/^"^* 
c'était de ne pouvoir rétablir leur église, restée ^742. 

XVI 

jusqu'en l'année 1 742 dans Pétat où l'avait lais- Reconstrac- 
sée l'incendie, ou plutôt dans un état plus rui- dei'égUse 

de 

neux encore; car elle était toute remplie d'ar- ruôtei-Dieu. 
bustes , et les framboisiers y croissaient comme 
dans les bois. Désolées de se voir daas l'impossi- 
bilité de la rétablir, elles résolurent d'adresser à 
Dieu d'instantes supplications, afin qu'il daignât 
inspirer à quelqu'un le dessein de cette bonne 
œuvre. Dans cette vue , elles passèrent neuf jours 
en jeûnes et en prières, s' efforçant de mettre 
dans leurs intérêts la sainte Vierge , saint Joseph , 
saint Augustin et saint Antoine de Padoue. « Le 
« lendemain de cette neuvaine, rapporte l'une 
« d'elles , un saint missionnaire qui passait pour 
« être très-pauvre , et que nos sœurs ne connais- 
« saient point du tout, demanda à parler à la 
c( supérieure , et lui dit qu'il était pénétré de 
« douleur en voyant que la maison de Dieu était 
« abandonnée , et que personne ne pensait à la 
« faire rebâtir. Il ajouta qu'il aurait voulu être 
« en état de se charger seul de cette sainte 
« entreprise , mais qu'il donnait ce qu'il avait 
« épargné sur ses besoins. Il lui remit à l'instant 
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« 2,000 livres entre les mains , lui recomman- 
« dant le secret , qu'elle garda jusqu'à ce que 
« lui-même se fût déclaré, pour de bonnes rai- 
« sons. » Le missionnaire dont on parle ici était 
un prêtre du séminaire de Saint-Sulpice, M. Pierre 
Le Sueur de Vauvillez , né au village de ce nom , 
au diocèse d'Amiens , et qui avait été envoyé à 
ai*l/«m^ ViUemarie par M. Leschassier, en 1710 (!)• On 
compapiiJde entreprit aussitôt la reconstruction de l'église, et 
pice. ^^ ^j^mg temps on fit dans la ville et dans les 
environs des quêtes, dont le produit permit de 
pousser l'ouvrage sans interruption, depuis le 
3 mai de cette année 1742 jusqu'à son entier 
achèvement. On fut obligé de démolir toutes les 
anciennes murailles ; et la bâtisse fut néanmoins 
achevée dès le mois d'août suivant; mais on ne 
put encore la livrer au culte divin. L'année sui- 
vante , la veille de Sainte-Anne, on bénit la cloche 
destinée à la nouvelle église. Le parrain fut M. de 
Noyelle, et la marraine M"' Robert, qui la nom- 
mèrent Marie -Joseph. Enfin, le 12 du mois 
*''**• d'août 1 744 , Téglise étant entièrement terminée, 
on en fit la bénédiction solennelle, à laquelle se 
trouva présent tout le clergé ; et immédiatement 
après on y chanta la grand' messe pour la pre- 
mière fois. Ce fut une douce consolation pour les 
hospitalières de pouvoir faire dans ce lieu toutes 
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les cérémonies marquées par leur règle , avan- (i) Archives 

des hospita- 

tage dont elles étaient privées depuis dix ans , et ip^es^ ^^.J^^ 
de voir les fidèles fréquenter assidûment cette Jî^jf '?:^^2! 
église, comme ils avaient fait avant Tincen- ^daLTHô^ 

j. /.v tei 'Dieu de 

aie(l). Montréal An- 

fol DAfiT 79 

Après l'achèvement de leurs bâtiments et de — ' Addition 

aux Annales 

leur église , les filles de Saint- Joseph furent sou- des hospua- 

° ^ ^ hères de Vil- 

mises à de nouvelles épreuves. Cette année 1 744, '«"wri>. 
au mois de ianvier, il parut une comète, et on ^ comètes, 

J ' ^ ^ tremblements 

sentit durant tout ce mois des secousses de trem- \l^^' 
blement de terre. En juin , une seconde secousse ^^^eSe! ' 
se fit sentir près de la ville , et enfin une troisième 
dans la ville même, au mois de juillet. Celle-ci 
fut accompagnée de tonnerres épouvantables, 
qui abattirent des maisons et tuèrent plusieurs 
personnes. On ne manqua pas d'attribuer tous 
ces funestes accidents à l'influence de la comète ; 
et ce qui dut confirmer le peuple dans ce préjugé, 
c'est que la récolte suivante fut presque nulle , en 
sorte qu'un grand nombre d'habitants passèrent 
une partie de Tannée sans pain , et furent obligés 
de se nourrir d'herbes et de racines ; les filles de 
Saint-Joseph se virent elles-mêmes condamnées 
à cette dure nécessité. A la famine se joignit une 
maladie pestilentielle qui fit d'affreux ravages 
dans tout le pays. Elle se déclarait par des fris- 
sons accompagnés de maux de tête accablants. 



1745. 
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La fièvre qui survenait ensuite réduisait, dès le 
second accès ^ les malades à la dernière extré- 
mité. Enfin le délire se mêlait à la fièvre , et les 
mettait dans un état si violent , que dans leurs 
convulsions ils rompaient leurs chemises de force 
et les cordes avec lesquelles on les avait liés. Les 
filles de Saint-Joseph , dont la maison fut bientôt 
remplie de ces sortes de malades , devaient être 
plus exposées que personne à la contagion. Aussi 
en furent- elles atteintes des premières dans la 
ville. Ce qui montre combien ce mal était conta* 
gieux , c'est que des vingt et une religieuses qui 
en furent attaquées , il n'y en eut pas une seule 
qui n'en ressentit les atteintes le lendemain 
même du jour où elle avait veillé les malades 
pour la première fois. Il serait difficile d'expri- 
mer tout ce qu'elles eurent à souffrir durant cette 
cruelle épidémie , dont la plus grande partie de 
la communauté était elle-même la victime , tan- 
dis que le reste des religieuses s'épuisaient pour 
soigner les malades qui en étaient affligés. Elles 
eurent la douleur de voir enlever par ce fléau 
{i) Addition cinq de leurs compagnes (i). La sœur Louise 

aux Annales * r i • 

des hospita- Sarau, couverse, âgée de cmquante-six ans. 

Hères de Vil- 

lemarie, expira le 23 jaavier; la sœur Marie -Françoise 
d'Argy, le 5 mars, âgée de soixante-trois ans ; 
et le lendemain, la sœur Louise-Angélique Du- 



[ i 7i5 ] QUATRIÈME PARTIE. — CHAPITRE III. 253 

buisson , qui était du même âge. Le 1 5 du même 
mois mourut la sœur Marguerite Montigny , âgée 
de quarante-cinq ans; et le 25 avril, la sœur 
Clémence Quénet , à Tâge de soixante-cinq ans , 
la trente -deuxième année depuis son entrée en 
religion (1). Les seize religieuses qui échappèrent (i) cataio- 
à la rigueur de cette contagion eurent une très- g^euseThospi- 
longue convalescence. La maladie régna six mois dées à vuie- 

marie, 

dans leur communauté , et continua ses ravages 
pendant trois ans dans la ville et dans les côtes. 
Enfin, outre les malheurs de la famine et de la 
contagion , on eut encore à endurer les désastres 
de la guerre; car cette même année 1745 eurent 
lieu la première prise de Louisbourg par les An- 
glais, et d'autres faits d'armes que nous ne 
raconterons pas dans cet ouvrage. Nous ne pour- 
rons cependant nous dispenser de dire un mot 
de la guerre de sept ans qui succéda à la précé- 
dente , afin de faire connaître la part que les filles p) Addition 

ir^.» -1 i> . t 4. 1 «if ^"^ Anna/es 

de Saint- Joseph eurent à porter de cette calamité des hospua- 

^ ^ Hères de VU- 

pubUque (2). lemarie. 
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CINQUIÈME PARTIE. 

depuis la conquête du canada par les anglais 
jusqu'à nos jours. 



CHAPITRE PREMIER. 

CONQUÊTE DU CANADA.— ÉTAT DBS FILLES DE SAINT- JOSEPH 
DANS LES PREMIEB8 TEMPS DE LA DOMINATION ANGLAISE. 

1755. Durant les événements de la guerre de sept 

Quantité ans , OU euYoya de tous côtés des détachements 

extraordinaire _ ,. • .. / i i 

de blessés pour la conservation des postes situés dans les 



pari^ environs de Montréal, et aussi pour la con- 

hospitalières. ' ^ 

tinuation de l'établissement de la Belle-Rivière. 
Ce dernier poste fut le tombeau d un grand 
nom)3re de braves Canadiens, qui périrent soit 
par les armes, soit par la grande misère à la- 
quelle ils se voyaient condamnés , manquant de 
vivres et étant en proie à des maladies eflFroya- 
bles. L'Hôtel-Dieu de Villemarie fut bientôt 
rempli de malades et de blessés. Le vaisseau 
le Léopard, qui se trouva infecté d'un air pesti- 
lentiel, communiqua la contagion aux soldats, 
et par eux à toute la ville. Le nombre des ma- 
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lades devînt alors si extraordinaire , que les filles 
de Saint -Joseph, ne pouvant les recevoir dans 
leurs salles, et voulant cependant leur prodi- 
guer à tous leurs charitables soins, se détermi- 
nèrent enfin à les placer dans leur église , malgré 
la répugnance qu'elles avaient à prendre ce 
parti (1). Ils y passèrent tout Tété ; mais cojnme (i) Addition 

ùux Annules 

il était contraire à la prudence de les y laisser des hospUa- 

^ ^ Hères de Fi7- 

rhiver, où ils seraient morts de froid, et que lemarie. 
d'ailleurs la quantité des blessés devenait tou- 
jours plus considérable, les religieuses leur 
cédèrent leur propre dortoir, dont elles firent 
abattre toutes les cloisons , et où elles mirent une 
centaine de lits. Cet état de choses ne pouvait 
durer longtemps sans mettre en danger la santé 
de ces charitables filles. Le gouverneur et l'in- 
tendant firent donc construire, sur les instances 
de M. dePontbriant, évèque de Québec, deux 
nouvelles salles en charpente dans le jardin de 
THÔtel-Dieu. M. de Vaudreuil, gouverneur gé- 
néral, écrivait au ministre le 22 octobre 1756 : i76o. 
« Les dames reUgieuses de l'Hôtel -Dieu de 
a Montréal furent obligées , à la fin de Tautomne 
« dernier, de céder leur dortoir aux malades. 
« Actuellement leur église sert de salle à ces 
« derniers , ce qui a obligé M. Bigot (intendant) 
« à faire faire à peu de frais deux nouvelles 
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« salles ; et jusqu'à ce qu'elles soient finies Té- 

« glise de ces religieuses continuera de servir à 

« loger les malades et les blessés. J'espère , Mon- 

« seigneur, que tous voudrez bien faire agréer 

a cette dépense au roi, attendu qu'elle est aussi 

« utile qu'indispensable. Le zèle de monsieur 

« l'évêque vous est connu. Ce prélat est infati- 

« gable : il va plusieurs fois par jour visiter les 

« hôpitaux , ce qu'il faisait surtout pendant qu'ils 

« étaient occupés par les malades débarqués 

« an Léopard. Leur maladie était contagieuse ^ 

« et il a grandement couru risque d'en être 

a atteint. Il a fait un voyage exprès à Montréal 

« pour presser les ouvriers employés à bâtir 

« les deux salles de l'Hôtel- Dieu. Il était la plu- 

« part du temps sur le lieu du travail. Il soulage 

« d'ailleurs les pauvres, et, je puis dire, beau- 

a coup plus que ses revenus ne le lui permettent , 

« eu égard aux dépenses qu'il est obligé de 

« faire pour vivre convenablement à son état. 

« Enfin, Monseigneur, sa piété pour tout ce qui 

jdPdl^^V(n^ « concerne la religion et son zèle pour le ser- 

w'iXtf 1756** « vice du roi sont inexprimables (1). » 

II. Maleré la commodité que procurèrent ces deux 

L'Hôtel -Dieu ° , , , 

est préservé nouvelles salles, le nombre des malades et des 

d'un nouvel ^ 

incendie, blessés devint si considérable, qu'on se vit 
contraint de rapprocher les lits, ce qui, joint 
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à la diversité des maladies, occasionna une sorte 
de fièvre maligne dont un grand nombre furent 
attaqués. Elle était si violente, qu'en quatre ou 
cinq jours elle conduisait les malades au tom- 
beau. Les hospitalières en furent elles-mêmes 
atteintes. La sœur Charlotte de Lantagnac y suc- 
comba la première, et mourut le 16 novembre 
de cette année 1756, âgée de vingt-huit ans. 
La sœur Marie Coulon, âgée de trente -deux ans, 
la suivit au tombeau le 5 décembre. La sœur 
Louise d' Aguille , qui exerçait la charge de dé- 
positaire, mourut deux jours après, à l'âge de 
trente -neuf ans ; et la sœur Charlotte le Page de 
Saint-François décéda le 21 décembre , à l'âge de 
vingt-neuf ans. Jusqu'ici nous n'avons eu presque 
à raconter dans cet ouvrage qu'une suite non 
interrompue d'épreuves auxquelles la divine 
Providence se plaisait à mettre les filles de Saint- 
Joseph pour les établir de plus en plus dans la 
vie parfaite. A peine l'épidémie dont nous par- 
lons eut -elle cessé, qu^au mois de janvier de 
l'année suivante 1757, vers les cinq heures du 1757. 
soir, elles entendirent tout à coup ce cri d'a- 
larme : Au feu I Elles courent aussitôt pour savoir 
où est l'incendie ; et levant les yeux elles voient 
les flammes sortir par les croisées de la maison 
d'un de leurs voisins, et se jeter avec violence 
II. 17 



259 HISTOIRE DE l'hAtEL- DIEU. [1757] 

sup la couverture de leur église. Incontinent elles 
s'empressèrent de transporter tous leurs meubles 
dans leur jardin et dans leur cour ; elles firent 
même tant de diligence , et portèrent si loin les 
précautions ; qu'elles enlevèrent tous les effets 
du dortoir. Après les trois incendies qu'elles 
avaient essuyés , on conçoit quelle devait être 
leur frayeur en se voyant sur le point de se 
trouver de nouveau sans meubles, sans bardes 
et sans maison. Plusieurs des reUgieuses sorties 
dans le jardin croyaient que la maison était déjà 
toute en feu ; et comme d'autres les assuraient 
que Dieu l'avait préservée de ce désastre malgré 
le péril qu'elle avait couru, les premières attri- 
buaient cette confiance à un dérangement d'esprit 
occasionné par Teffroi. Durant ce temps, tous 
les voisins, saisis de crainte pour eux-mêmes, 
transportèrent leurs meubles dans Tenclos des 
religieuses, ce qui fut cause qu'on en ouvrit la 
clôture de pieux en plusieurs endroits. Enfin, 
après ces cruelles alarmes, toutes reconnurent 
que l'Hôtel-Dieu avait été préservé, et leur juste 
frayeur se changea en sentiments d'action de 
grâces. Elles restèrent donc dans leur maison ; 
et comme il n'y avait plus de meubles au dor- 
toir, elles furent contraintes de passer la nuit 
sur le plancher. Le lendemain elles se mirent en 
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devoir de transporter de nouveau leurs effets , 
confondus avec ceux de leurs voisins. Elles ne 
tardèrent pas de s'apercevoir qu'à la faveur du 
désordre et de la confusion inévitable dans une 
telle extrémité, des personnes qui s'étaient in- 
troduites dans leur enceinte leur avaient enlevé 
beaucoup d'objets ; mais elles se consolèrent 
aisément de cette perte en se voyant toujours 
en possession de leur maison. Toutefois la joie 
qu'elles éprouvaient d'avoir échappé à un danger 
si imminent fut bientôt troublée par une nou- 
velle afittiction. Avant le printemps de cette 
même année, il survint dans l'Hôtel-Dieu des 
fièvres contagieuses qui se communiquèrent à 
une partie de la communauté des sœurs et mirent 
de nouveau leur vie en danger. Dieu , qui les 
destinait à porter de nouvelles épreuves, voulut 

* * (1) Addition 

cependant qu'elles résistassent toutes à ce fléau, ^^f hdTîtat 
qui ne fit aucune victime parmi elles (1). ^lemarfe, ^^^' 

L'année suivante 1758, la victoire remportée i758. 
à Carillon par les armes françaises fournit à ces conduite 

,. . j n . j, des citoyens 

religieuses de nouvelles occasions d exercer de vmemarie 
leur charité envers les blessés et les malades , la victoire 

. deCSarillon. 

dont leur Hôtel-Dieu se trouva bientôt rempli. 

Cette victoire faisait espérer avec fondement des 

jours prospères pour le Canada (2). On en rendit (j) Archives 

à DfËu de solennelles actions de grâces. Mais, au i758. 
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lien de mériter da Cid de noiiveDes £a¥eiiis par 
une TÎe chiétieiiiie , la plapart, comme s'ils 
n'eussent en plus rien à craindre, s'abandon- 
nèrent à la joie jusqu'à se liirrer à des diyer- 
tissements criminels. L'un des ecclésiastiques dn 
séminaire de Villemarie, prêchant peu après 
dans réglise paroissiale, ne put s'empêcher de 
Cèdre appréhender au peuple que Dieu ne les 
traitât dans toute sa rigueur. « Craignons, mes 
« frères, leur dit-il, que cette victoire, dont 
«c vous vous êtes rendus indignes par votre con- 
te duite , ne soit la dernière que le Seigneur vous 
« accorde , si vous n'en usez pas chrétiennement. 
« Craignez qu'il ne se serve de nos ennemi^ 
« mêmes pour nous humilier et nous perdre , 
a si nous refusons de nous convertir. Désarmons 
(( son bras par notre pénitence ; tâchons de flé- 
« chir sa colère par nos larmes; observons ^es 
du sémimirl « lois et SOS Commandements , et servons-le 
n>, 1758, *er- a avec toute la fidélité dont nous sommes capa- 

mon du t8 

juiilet. c< bleS (1). ï) 

Loin de se conformer à des invitations si sages , 
les citoyens de Villemarie, pendant l'hiver qui 
suivit , continuèi^ent à marcher dans leurs voies. 
Jamais on ne vit plus de luxe dans les habits, 
malgré la misère du temps ; jamais plus de 
fraudes, plus d'injustices, plus de scandales. 
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Au printemps de 1 759, le prédicateur déjà cité , nso. 

prêchant de nouveau dans la même église, parlait 

en ces tenues : « Au lieu de nous repentir de nos 

a anciens péchés, nous en commettons tous les 

« jours de nouveaux, et nous nous obstinons 

« à persévérer dans nos désordres. Parce que 

« vous m'avez abandonné, dit le Seigneur, te 

c< glaive ne sortira point de vos maisons. Les 

a deux ne répandront plus sur vous leurs salur 

c( taires influences; la te7Te 9 maudite dans votre 

« péché, ne sera plus qu'une terre stérile et in-- 

« grate. Ne nous en prenons donc qu'à nous- 

a mêmes dans les calamités qui nous affligent. 

« Ce sont nos péchés qui ont allumé le feu de la 

c< guerre , qui ont distillé parmi nous le venin 

« des maladies contagieuses qui ont enlevé à 

« cette colonie tant de bons habitants, et aux 

« troupes tant de généreux défenseurs de la 

« patrie. Ce sont nos péchés qui ont causé parmi 

a nous cette disette générale qui nous réduit à 

« la misère où nous nous voyons ; et le comble 

« de notre malheur, c'est que dans notre afflic- 

a tion nous ne pensons point à revenir à Dieu , et 

« qu'au lieu de Papaiser par une sincère et véri- 

« table pénitence , nous l'irritons tous les jours 

« par de nouvelles prévarications. Vous vous 

c< effrayez, et peut-être trop, à la vue du danger 



26S HISTOiaB DE l'hôtel- DIEU. [1760] 

« qui vous menace. Vous craignez de tomber 
« entre les mains d'un ennemi puissant, et vous 
« ne pensez pas que vous êtes vous-mêmes vos 
« plus cruels ennemis , les artisans de vos propres 
« maux. Vous êtes tranquilles sur ce qui devrait 
« être le plus juste sujet de vos craintes et de 
« vos alarmes. Vous pleurez sur vos misères et 
« sur vos malheurs, et vous ne pleurez pas vos 
« péchés, qui vous les attirent. Allez, allez à 
a la source du mal , ôtez l'iniquité du milieu 
« de vous, faites cesser vos désordres, aufer 
a mdlum de medio tut. N'avez-vous pas Heu de 
« craindre que le Seigneur ne vous livre aussi 
« vous-mêmes entre les mains de vos ennemis , 
« qu'il ne vous fasse souffrir de leur part les 
{i)ÀrcMveê * P^^^ ^^^ traitements, et qu'il ne se venge 
de 'viiiemT' * P^^* ^^^^s maius de toutes les offenses qu'il a 
7/^naf^rMnt « rcçucs et qu'il reçoit encore tous les jours de 

publié le t \ ./jva 

mai 1759. « votre part (1) î » 

1760. Peu après, la viUe de Québec tomba en effet 

viiiemarie au pouvoir des Anglais, et l'année suivante, 1 760, 

des ffi^s Viiiemarie fut environnée tout à coup par Tai*- 



deiîîTmhwst ^^^ ^^ P^^^ formidable qu'on eût jamais vue en 

hospitalises. Amérique. On sait que le dénoùment de cette 

guerre fit passer le Canada sous la puissance 

britannique, par la capitulation de Montréal , le 

8 septembre de la même année. L'entrée des 
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Anglais dans la ville et la perspective de l'avenir 
alarmèrent les religieuses hospitalières au delà 
de tout ce qu'on peut dire. Leur sort fut cepen- 
dant bien meilleur qu'elles ne l'avaient attendu. 
Elles en écrivaient en ces termes à leurs sœurs 
de France : « Quel coup pour nos chères sœurs ! 
« Mais Dieu ne les abandonna pas. S'il ne chan- 
« gea pas les Anglais, du moins il les adoucit 
« en notre faveur ; car le général , étant entré 
« dans la ville avec ses troupes , voulut bien 
« visiter l'hôpital et notre communauté. Il nous 
« parla avec douceur, nous combla de pohtesses, 
« et nous complimenta sur notre charité envers 
« les malades (1). » Le général dont il est ici (i)Archives 
parlé fît plus encore. Le 25 septembre de cette iures^^^Va 
même année il envoya aux hospitalières, un pré- gé histonquê 
sent qu il accompagna de ce billet : « Amnerst , marqmbies 

arrivés dans 

« par reconnaissance pour les soins que les sœurs ^^^^ - Dieu 

« ont eus des malades anglais, leur envoie une 

« couple de cents gros écus avec deux douzaines 

c< de vin de Madère. Ce ne sont que des arrhes 

« du bien que je veux à une société aussi respec- 

c< table que celle du monastère de Saint-Joseph de 

« l'Hôtel-Dieu de Montréal, qui peut compter 

« de la part de la nation britannique sur la même deflû^i^tàhè- 

« protection dont elle a joui sous la domination ^n/, lettî'e 

« française (2). » Ces assurances étaient aussi bre im/^ 
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sincères de la part de M. Âmheist qu'elles forent 
agréables aux filles de Saint-Joseph. Durant le 
court espace de temps qu'il séjourna à Yillema- 
rie. Tordre fut maintenu partout, et le général 
s'efforça même de se rendre agréable aux parti- 
culiers en les obligeant en tout ce qui dépendait 
de lui. 
i7«i. Mais les choses changèrent bien de face après 

Épreâves SOU départ. D'abord les Anglais avaient résolu 

que les 

hospitalières de faire leurs prêches dans l'église paroissiale ; 

des^nou^Tix ^ ^ virent cependant contrainte de renoncer 
da*^. ^ ^ projet, devant l'opposition universelle du 
peuple et du clergé ; et après plusieurs délibéra- 
tions, ils conclurent de s'assembler dans Féglise 
de THôtel-Dieu, pour y faire le prêche et la cène. 
Cette résolution, à laquelle elles furent con- 
traintes de céder, jeta les filles de Saint-Joseph 
dans la plus profonde et la plus amère désola- 
tion ; leur douleur n'eut même plus de bornes 
lorsqu'elles virent des soldats anglais en qui le 
métier des armes avait éteint tout reste de pu- 
deur, porter le fanatisme pour leur secte jusqu'à 
conunettre les impiétés et les profanations les 
plus révoltantes dans ce lieu, en haine de la reli- 
gion catholique. Enfin, pour nous servir des 
paroles de l'Ecriture, elles furent condamnées 
à voir l'abomination de la désolation dans la 
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maison de Saint-Joseph : car les officiers du gou- 
vernement britannique y envoyèrent , pour l'as- 
sistance des malades anglais, un moine apostat 
qui depuis la conquête du pays donna les plus 
grands scandales. Ce religieux sacrilège, qui peu 
d'années auparavant avait célébré les saints 
mystères et annoncé la parole de Dieu dans cette 
même église , fut pour elles un fléau plus funeste 
que la guerre , la famine , la contagion et la con- 
quête du pays. Elles avaient la douleur de le 
voir fréquemment dans leurs salles aller auprès 
des malades hérétiques pour y blasphémer contre 
la religion et y tourner en ridicule les sacre- 
ments et les mystères. Il osait bien s'approcher 
de ces malades portant dans ses mains un pot de 
graisse dégoûtante, pour leur donner, disait -il, 
la sainte extrême -onction. A tous ces discours 
si impies il n'était pas permis aux hospitaUères 
de répondre ; et tout ce qu'elles pouvaient faire , 
c'était de gémir devant Dieu et de s'affliger en 
secret (1). L'espérance dont elles s'étaient flattées ^^^ ^^^ 
d'être délivrées de leurs nouveaux maîtres par f^ut^^le^Z 
le traité de paix qui devait être conclu entre la ^ 
France et l'Angleterre les soutenait dans leur 
extrême afiliction. Mais quelle ne fut pas leur 
douleur lorsqu'elles apprirent que par ce traité 
le Canada avait été cédé pour toujours à la puis- 
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sance britamnqiie ! L'état oh se fronyait alors 
la religion ne ponvait être jUm alannant. M. de 
Pontbriant, qui s'était retiré an séminaire de 
Villeniarie a{»ès la mine de Québec, n avait pa 
sorvirre à nn tel désastre, et le sî^ de Québec 
se trouvant sans pasteur, tous les fidèles crai- 
gnaient de voir TÉglise catholique s'éteindre 
parmi eux. On répandait le bruitquelesnouveaux 
maîtres du Canada avaient résolu d'y supprimer 
les communautés régulières d'hommes et de 
femmes; et, ce qui était bien propre à faire 
craindre un tel sort pour ces maisons, ce fut la 
défense faite aux hospitalières de recevoir aucune 
novice à la profession. Une mesure si hostile , 
et qui tendait à la ruine de leur communauté , 
leur fit prendre la résolution d'abandonner le 
pays et de repasser en France. Les sœurs de la 
maison de Laval, informées de ce dessein, leur 
ofirirent de les recevoir parmi elles, et M. Héry , 
riche négociant, qui allait quitter pour toujours 
le Canada, leur proposa de les transporter gratui- 
tement en France avec tout leur mobilier, sur 
un vaisseau qui lui appartenait. Les filles de 
Saint- Joseph auraient pris volontiers ce parti, si 
M. Montgolfier, supérieur du séminaire , ne les en 
eût détournées , en leur persuadant , au contraire, 
de demeurer inséparablement unies entre elles, et 
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de sacrifier, s'il le fallait, leur vie au soulage- 
ment de la colonie. Elles renoncèrent donc au 
projet de quitter le Canada, et il ne passa en 
France que la sœurHéry , fille du négociant dont 
nous avons parlé , et qui fut reçue dans la maison 
de Baugé (1). Toutefois, en prenant cette gêné- (i) Abrégé 

, , . 1 mi j o • » historique des 

reuse résolution, les filles de Saint -Joseph 1:1e faits remar- 

quables^ etc. 

comptaient que sur la Providence pour leur 
avenir. 

La misère était alors extrême dans tout le pays. i763. 

Ne trouvant point d'étofles propres pour elles v^age 

chez les marchands, ces religieuses se voyaient Montgomer 

à la veille de prendre des habits sécuKers ; elles — m. Faicoi ; 

,,. . . , M. Peigné. 

seraient même mortes d inamtion , n'ayant pas — Craintes 
le moyen de se procurer du pain, si M. Mont- la religion. 
gulfier ne les eût nourries aux frais du séminaire 
pendant les trois premières années qui suivirent 
la conquête. Mais, en Tannée 1763 , ce généreux 
bienfaiteur étant dans la nécessité de passer à 
Londres pour négocier auprès de la cour d'An- 
gleterre les intérêts de la religion en Canada , 
les filles de Saint-Joseph se virent plongées dans 
la plus profonde aiSiction, par la crainte de ne 
plus le revoir. La sœur d'Ailleboust en écrivait 
ainsi à leurs sœurs de France, le 25 juillet de 
cette année 1 763 : a Notre digne supérieur passe 
« dans votre patrie , et nous prive du plus grand , 
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« que dis-je ! de Tunique soutien de cette mai- 

« son, après Died. Dans la pénible situation où 

a nous nous trouvons , il nous eût été bien avan- 

« tageux de le conserver. Le bon Dieu nous en 

« prive, pour nous faire comprendre sans doute 

« que lui seul suffit. C'est ce que nous avons 

« éprouvé dans toutes nos peines et nos dis- 

« gr&ces: puisse-t-il encore, ce Dieu de bonté, 

« nous soutenir dans celle-ci, qui nous est 

a d'autant plus sensible, qu'elle attaque notre 

« sainte religion. Priez, priez pour des sœurs 

« qui donneront plutôt leur vie que de manquer 

« à leur foi. » A son départ, M. Montgolfier fut 

remplacé dans la supériorité de PHôtel-Dieu par 

M. Peigné, Tun des vicaires généraux, et qui 

(J) ^a^ était déjà confesseur des religieuses (1). Celui-ci, 

^rfeàieurê ^V^ ^^^^^ exorcé six aus cet emploi, avait été 

P^hLfdu M remplacé par M. Falcoz (2), né à SaintJean de 

^^%^^uure Maurienne, en Savoie, et venu à Villemarie 

mr,dït^^ en 1727. Entre autres fonctions qu'il remplit à 

Montréal , avec une singulière bénédiction , il 

dirigea les filles de FHôtel-Dieu pendant plus de 

douze ans, jusqu'à sa mort, arrivée au mois 

d'avril de cette année 1763, et laissa la répu- 

(8) caiaio' t^^on d'uu directeur habile et expérimenté, 

^urs^du'lé- d'un prédicateur éloquent, et d'un prêtre vrai- 

viuimarie. mout apostoliquo (3). M. Peigné, homme fort 
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studieux, et surtout recommandable pour ses 

connaissances dans la théologie morale , reprit 

alors la direction des hospitalières, qu'il conserva 

juscpi'à Pannée 1780, où il mourut (1). Cepen- (i) cataio- 

dant les négociations du clergé canadien auprès hes de la 

de la cour d'Angleterre pour obtenir le maintien Saint-Suiptce 

de la reUgion catholique et du siège épiscopal 

éprouvèrent bien des difficultés, qui causèrent de 

vives alarmes aux communautés et aux fidèles. 

On craignait qu'au lieu d'un évèque cathoHque, 

le gouvernement n'envoyât dans le Canada qu'un 

protestant, ce qui fit prendre de nouveau aux filles 

de Saintnioseph la résolution de passer en France 

si ce malheur venait à arriver. Enfin Dieu eut 

pitié de son peuple. 

M. Briand, qui, après avoir été secrétaire du l'^e*. 

VII 

dernier évèque de Québec , en était alors grand m. Briand 

est sacré 

vicaire , fut sacré pour rempUr le siège vacant érôffue 
Les hospitalières, comblées de joie à cette nou- Espérance 
velle, s'empressèrent d'en informer leurs sœurs ^^^^j^T^ 
de France, par cette lettre, du 20 août 1766 : dl'ifwSX 
c< Consolez-vous sur notre sort. Celui qui écoute 
« la préparation des cœurs s'est contenté de la 
« disposition des nôtres. Il a vu votre charité et 
« notre détermination à tout sacrifier pour le 
« servir; et de deux évoques proposés, l'un 
« cathoHque et l'autre protestant, il a fait tomber 
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« le choix sur le premier. Nous avons donc un 
« saint prélat , qui est arrivé le 28 juin dernier. 
« n serait trop long de vous dire combien de 
« peines et de combats il a fallu essuyer pour 
« l'obtenir. Mais enfin nous le possédons, et nos 
a peines ne nous paraissent plus rien. D. va 
« sécher les larmes des bons catholiques , qui 
« sont bien rares aujourd'hui dans nos contrées, 
<c et qui souffrent persécution, manquant de se- 
a cours spirituels. Priez, priez pour la conser- 
« vation du peu de religion qui reste dans ce 
« pays. Elle parait près de s'éteindre : le liber- 
« tinage est à son comble, et il se commet tous 
a les jours des crimes atroces. Les femmes 
« mêmes semblent avoir perdu la crainte de 
« DiE€ ; ce qui fait que les sujets pour notre état 
« sont bien rares. J'espère que nous allons être 
« mieux , et que la vraie religion va refleurir. 
« Cela arrivera indubitablement, si les projets 
« de notre bon et respectable évoque peuvent 
« réussir. Vous voyez que le bon Dieu a eu pitié 
« de nous , et qu'il veut conserver cette commu- 
« nauté, qui nous a coûté tant de peines et de 
« travaux. Il s'est souvenu de nos mères , et de la 
tt ferveur avec laquelle ces ferventes hospita- 
tt Hères, dans le dernier siècle, traversèrent les 
« mers et bravèrent les dangers pour venir au 
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a milieu des barbares et des sauvages établir 
(c une colonie de filles de la sainte et paisible 
11 famille de Jésus, Marie, Joseph. Après tant 
« de marques de la protection paternelle de Dieu 
a sur nous, j'ai la ferme confiance que cette 
« maison ne sera jamais détruite. Mais si, par 
« des accidents que Ton ne peut prévoir, elle 
« venait à Tètre , nous nous rappellerions vos 
« procédés généreux, et nous irions d'abord 
« nous jeter dans les bras de nos chères sœurs 
« de la Flèche , puis nous nous disperserions , 
« suivant Tordre des supérieures , dans les diffé- 
(c rentes maisons de notre institut J'espère que ce 
« ne sera qu'une idée , qui cependant se serait 
« réalisée si nous avions eu le ministre protes- 
« tant pour évèque. La misère est toujours bien 
« grande dans le pays. Nous n'avons point d'ar- 
a gent : les vivres et les autres choses nécessaires 
« sont d'un prix exorbitant ; mais ce qui nous 
1^ fait le plus de peine, c'est de voir la déprava- 

_ , . . (i) Lattre 

« tion des mœurs et les cnmes qm se commettent deshospitaiiè- * 

^ res de Ville- 

« tous les jours. Je crains bien que ces scandales ^^^^ à leurs 

** ^ sceurs de la 

« n'attirent quelque punition exemplaire (1). » ao%^îâ^ ^^ 

La présence d un évéque cathohque n'empêcha i768. 
pas cependant que les filles de Saint-Joseph ne Défense 
conçussent les plus justes sujets d'alarmes sur aucune novice 
l'avenir de leur communauté. Au mois de juillet sans raveu 
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du i 768 , M. Guy Carleton , lieutenant-gouvemeur, 

gouYemeur. 

Cette et commandant en chef de la province de Québec, 



est révoquée, fit défense expresse à la supérieure d'admettre au 
noviciat aucune prétendante qui n'eût au moins 
trente ans accomplis, et de ne recevoir à la pro- 
fession aucune fille que sur la permission par 
écrit signée de lui, ou du commandant en chef 
{\)Archives pour le roi dans cette province (1). Une pareille 

res de Ville- défense laissait entrevoir des intentions hostiles 

marie, lettre 

1768 ^ ■^'**''^ contre la religion cathoUque dans les officiers du 
gouvernement, et on conçoit que les filles de 
Saint-Joseph devaient être extrêmement affîgées 
d'un pareil coup, qui semblait frapper leur 
communauté au cœur. Cependant, après avoir 
laissé gémir ses servantes pendant deux ans , Dieu, 
qui tient en ses mains les cœurs des hommes, 
fit révoquer la défense dont nous parlons, et, 
1770. le 30 du mois de mai 1 770 , le même M. Carleton 
écrivit à la supérieure , la mère Catherine Martel , 
la lettre suivante : « Par estime pour vous et pour 
« la communauté que vous gouvernez , je veux 
« bien, avant mon départ de ce pays, révoquer 
« l'ordre que j'avais donné , le 1 3 juillet 1 768 , 
a de ne point recevoir de novices au-dessous de 
a l'âge de trente ans, et de n'en admettre au- 
a cune sans en avoir la permission par écrit , et 
a la présente vous servira de révocation audit 
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« ordre , sans qu'il soit nécessaire de vous la (i) Archives 
i< Signifier par une autre voie (1). » res de vuie-^ 

marie, lettre 

Un autre sujet de joie et de consolation que ^«* *^ '"^» 
Dieu ménagea aux filles de Saint -Joseph, cette ix 
même année , la centième depuis rétablissement cenSSlire 
des vœux solennels dans leur communauté , ce rintroduction 
fut la concession d'une indulgence plénière en solennels. 
faveur de toutes les personnes qui visiteraient 
dans l'espace de dix jours l'église de PHôtel-Dieu, 
et prieraient aux fins ordinaires, après s'être 
approchées du tribimal de la pénitence et avoir 
reçu la sainte commimion. Pour répondre aux 
intentions du souverain pontife Clément XIII, 
M. Montgolfier, supérieur des religieuses, et 
M. Peigné, leur confesseur, voulurent que pen- 
dant dix jours on fît publiquement les exercices 
de la retraite dans l'église de PHôtel-Dieu. Le 
premier jour, qui fut un mercredi, le dimanche 
suivant, et le jour de la clôture, le très-saint 
Sacrement demeura continuellement exposé. 
M. Montgolfier, qui officia le premier et le der- 
nier jour, se réserva l'exercice de Foraison, qu'il 
faisait tous les matins à haute voix. Vers huit 
heures, après le chant du Miserere, avait lieu 
ime première prédication , sur les grandes vérités 
du salut ; cette exhortation était suivie d'un 
quart d'heure de méditation , et enfin d'un can- 
u. 18 
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lemarie, 

1771. 
X. 

Crainte 

de voir 

Iti clergé 

catholique 

s'éteindre 

en Canada. 
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tique analogue au sujet que Ton avait traité. 
L'après-midi on faisait une conférence. Le P, 
Floquet, Jésuite, M. Jolivet, curé de la pa- 
roisse, et M. de Feligonde, occupèrent tour à 
tour la chaire de l'Hôtel-Dieu durant ces exer- 
cices , que Ton termina enfin par le chant so- 
lennel du Te Deum, le 14 octobre de cette an- 
née 1770 (1). 

Il serait difficile de faire connaître en détail 
toutes les privations que les filles de Sainte-Joseph 
curent à souffrir pendant les premières années de 
la domination britannique, à cause de l'état de 
misère extrême où le pays était réduit. Malgré 
leur pauvreté, elles construisirent cependant, 
en 1771, du côté de la rue Saint- Paul, une 
muraille pour leur clôture, qui n'avait été 
jusque alors formée que de pieux. Quatre années 
plus tard elles firent quelques améliorations à 
leur réfectoire, et en 1778 elles acquirent au 
prix de cent écus une horloge qui a servi à la 
commimauté pendant soixante-deux ans. Mais 
de toutes les privations auxquelles la divine 
Providence les condamna , la plus afiligeante et 
la plus sensible fut la perspective de se voir dé- 
nuées prochainement de tout secours spirituel. 
Dès Tannée 1 766 elles écrivaient à leurs sœurs 
de France : « Ce qu'il y a de plus triste, c'est 
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« que depuis si longtemps que nous sommes sans 
c< évèque, on n'a point ordonné de prêtres, et 
« il n'est plus permis d'en faire venir de France. 
« Ceux qui y étaient avant notre malheureuse 
« révolution et qui y sont restés sont exposés à 
« toutes sortes d'insultes. La religion est près de 
« s'éteindre (1). » Les ecclésiastiques de Saint- (^j ^^^^^^ 
Sulpice , qui avaient été jusqu'au nombre de /i!^* ^' /â 
quarante avant la conquête , et dont vingt -huit août ivee! 
avaient consenti, après cette révolution, à de- 
meurer en Canada, voyaient leur communauté 
diminuer d'année en année, sans pouvoir ré- 
parer ces pertes ; en sorte qu'en l'année 1 778 ils 
furent réduits à la nécessité de ne donner plus 
qu'une seule messe par jour à l'Hôtel-Dieu (2). (V)Ârchxve$ 
On la célébrait à six heures et quart , et les reli- rZ de^Vaie- 
gieuses achevaient ensuite leur oraison. Les hos- 
pitalières de Saint- Joseph de la ville d'Avignon, 
qui entretenaient un commerce de lettres avec 
leurs sœurs de Villemarie, leur .écrivaient le 
3 mai 1 785 : c< Vous aurez sans doute ressenti les 1785. 
« effets de nos prières, si elles ont été trouvées 
« dignes d'être exaucées; car nous les avons 
« multipliées pour vous obtenir les secours néces- 
« saires au bien de vos âmes. Nous avons appris 
« avec beaucoup de joie que vous n'aviez plus 
« de prêche dans votre église. Confirmez-nous 
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' « cette bonne nouvelle toutes les fois que vous 

c nous écrirez. Nous nous disons quelquefois les 

tt unes aux autres : — Nos sœurs de Yillemarie 

m sont dans la pensée de passer en France, ne 

« pourrions-nous pas les engager de venir se 

c retirer chez nous? -^ Nous serons bien satis- 

« faites de savoir que la Providence vous ait fait 

m trouver des confesseurs en remplacement de 

« ceux qui avaient concouru en leur temps à 

« soutenir votre vertu dans l'accablement des 

(1) LeUre « Calamités qui vous assiègent (1). » Le dernier 

rescT Avignon, prêtre français que le sémmaire avait pu fourmr 

wcf^Jc^mT ^^^ ^^ ^^ Saint-Joseph était M. Jean-François 

vai^il^ief^ Robert, né au Dorât, diocèse de Limoges, et 

qui avait succédé à M. Peigné comme confesseur 

(i)uttrede et chapelain de FHôtel-Dieu (2). Il était mort 

jurh M. u le 23 avril 1784, âgé de cinquante-huit ans (3). 

ottobre 1784. L^ séminaire s'étaitchargé jusque alors, par un 

(3) Catalo- * ^ 

auedesmem- pur motif de charité, de la conduite spirituelle 
s^TTitu^'^^ des religieuses et de celle des pauvres , quoique 
par le contrat de fondation de l'Hôtel- Dieu les 
chapelains et confesseurs eussent dû être entre- 
tenus aux frais de cette maison. Les hospitalières , 
dans Textrémité où elles voyaient que le sémi- 
naire était réduit, déclarèrent, par un acte signé 
1789. d'elles le 31 janvier 1789, qu'il n'était point 
obligé de leur rendre ces services ; et en même 
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temps elles en prirent occasion de réclamer la (i) Archives 

des hospitalier 

continuation de la même chante pour le présent res de vnie- 

marie» décla- 

et pour Pavenir fl). ^a'»o« ^^ 3* 

^ \ f janvier 1789. 



CHAPITRE II. 

ÉTAT DE l'h6tEL-DIEU , ET ÉVÉNEMENTS REMARQUABLES , 
DEPUIS l'année 1790 jusqu'à NOS JOURS. 

Dans Fétat affligeant où se trouvait la religion 1790 
à Villemarie , on avait lieu de craindre que la État 
communauté des filles de Saint-Joseph ne vint à communauté 
s'éteindre par manque de sujets ; car Tannée sui- saint-joseph 
vante, 1790, les exercices du noviciat cessèrent 
entièrement , sans qu'on eût même quelque espé- 
rance fondée de recevoir prochainement aucune 
postulante. Le noviciat demeura ainsi fermé pen- 
dant cinq années consécutives* La communauté 
des filles de Saint -Joseph était cependant com- 
posée d'excellents sujets, remplis des vertus et 
du véritable esprit de leur vocation. Voici quelles 
étaient alors les religieuses qui en occupaient les 
premières charges. La mère Louise -Gabrielle 
d'Ailleboust , supérieure, faisait revivre les 
exemples des premières religieuses de cette 
maison par son esprit de foi , son union à Dieu, 
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son humilité profonde, et les autres vertus 
qu'elle pratiqua dans sa longue carrière , ayant 
été dix-huit ans supérieure et vingt -deux ans 
assistante. La sœur d^Âgneaux Dou ville, qui était 
assistante , savait gagner tous les cœurs par une 
grande douceur et une patience peu commune. 
Elle occupa aussi la place de supérieure , et le 
grand objet de sa sollicitude était surtout de 
faire régner parmi ses filles la plus étroite cha- 
rité. La sœur Dézery, maîtresse des novices, 
avait rempli cette charge avec un zèle fervent et 
une bénédiction singulière ; on remarquait en 
elle une humilité profonde , un grand amour 
pour le silence , et une fidélité parfaite aux 
moindres règles de l'institut. Son amour pour 
la vie intérieure ne diminuait en rien la gaieté 
de son caractère , qui la rendait aimable à tout 
le monde et lui attachait tous les cœurs. Mais ce 
qui la distinguait surtout, c'était une dévotion , 
une confiance vraiment filiale envers la très- 
sainte Vierge , son recours et son appui dans les 
croix qu'elle eut à porter. Elle occupa aussi la 
charge de supérieure. La sœur Le Pailleur, dépo^ 
sitaire , qui rendit les plus importants services à 
la conununauté , fit admirer en elle une foi vive, 
une charité sans bornes, une confiance parfaite 
au secours de Dieo , et un courage invincible au 
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milieu des plus insunnontables difficultés. Ces 

vertus parurent surtout à roecasion de la perte ..v .^^.. 

que THôtel-Dieu éprouva par suite de la révolu- J^^ hi^uZ 

tion survenue en France (1). ^l^^f,' ^'^' 

Depuis que le Canada était soumis à T Angle- 1792. 

terre par le traité de paix , les filles de Saint- Les 

Joseph de Villemarie n'avaient cessé de rece- perdent 

,,!,/. l®"^^*s revenus 

voir chaque année le revenu qu'elles s étaient de France, 

^ ^ unique 

créé autrefois en France. Elles y placèrent de soutien 
petites sommes, surtout les capitaux de leurs leur maison. 
dots, qu'elles n'auraient pu faire valoir aussi 
avantageusement dans le pays. Au miUeu des 
calamités qui suivirent la conquête , elles s'es- 
timaient heureuses de recevoir de France ce 
revenu, qui servait seul à les faire subsister, 
pendant que la plus cruelle disette régnait 
en Canada. Mais au moment de la révolution 
française, ces rentes ne leur furent plus payées, 
et il ne leur resta même aucune espérance d'en 
recouvrer un jour le capital. L'homme d'affaires 
que les tilles de Saint -Joseph avaient à Paris 
s'empressa d'écrire à la sœur Le Pailleur pour 
l'informer de l'état des choses en France, et 
lui dit enfin que les hospitalières ne devaient 
plus compter sur leui-s rentes, les états du 
royaume sur lesquels les capitaux avaient été 
placés étant dans un entier bouleversement. 
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Cette nouvelle ne pouvait être que très-afiOigeante 
pour les filles de Saint- Joseph. La sœur Le Pail- 
leur, chargée du temporel , ne put s'empêcher de 
ressentir tout ce que cette perte avait d'accablant ; 
mais elle n'en fut point abattue. Sou premier 
mouvement la porta à recourir à Dieu et à lui 
demander sa lumière et son assistance afin de 
trouver quelque moyen de nourrir la commu- 
nauté. Elle fut assez maltresse d'elle-même pour 
ne donner d'abord connaissance à aucune de ses 
sœurs de cette nouvelle, uniquement propre à 
les afiOiger. Elle évita surtout d'en parler à la 
mère d'AiUeboust , sa supérieure , alors malade , 
afin de ne pas aggraver son état par un si triste 
récit. Enfin ^ après vingt-quatre heures de prières 
et de réflexions, elle résolut d'établir une bou- 
langerie dont elle espéra que le produit rempla- 
cerait les revenus qu'on venait de perdre. Elle fit 
appeler M. Amable Dézery , frère de la religieuse 
de ce nom dont nous avons parlé, et en qui elle 
crut voir Pinstrument de la divine Providence. 
Elle lui fit part de la perte que la communauté 
venait de faire et du projet qu'elle avait conçu , 
lui avouant qu'elle n'avait aucune ressource 
pour le mettre à exécution, et qu'elle ne savait 
si ses supérieures, ainsi que la communauté, 
l'auraient pour agréable. M. Dézery, sincère- 
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ment dévoué aux filles de Saint- Joseph, entra 
dans les vues de la sœur Le Pailleur, et, de 
congertavec son frère , M. Jean-Baptiste Dézery , 
il offrit de fournir au monastère les sommes né- 
cessaires pour une telle entreprise , et de faire aux Anmies 

des hospita- 

même les achats de blé. libres de vu- 

lemarie. 

Après une conversation de cinq heures avec h^ 
M. Amable Dézery , la sœur Le Pailleur se résolut Le Pajifeur 
enfin de s'ouvrir de son projet à la mère d'Aillé- une 

boulangerie 

boust, sa supérieure. Elle ne savait comment lui , dont 

^ le produit 

annoncer la triste nouvelle qu'elle avait reçue, faitsub^sister 
Elle s'adresse à Died, et, mettant en lui sa con- hospitalières. 
fiance , elle se rend à l'infirmerie et s'approche de 
la supérieure , qu'elle trouve sur son lit. « Vous 
« voilà bien appuyée, ma chère mère , pendant 
« que je remue ciel et terre , lui dit-elle. Je suis 
« sûre que vous avez demandé pour nous des 
« croix au Seigneur. Eh bien ! vous voilà exau- 
ce cée. Vous m^avez dit si souvent qu'une once 
« de croix valait mieux qu'un million de piastres 
« dans la procure, que je suis toute consolée, 
« surtout si vous trouvez bon ce que j'ai projeté 
« pour notre subsistance. » Là-dessus elle lui lit 
la lettre qu'elle a reçue , et lui dit aussitôt son 
projet, en lui rapportant l'entretien qu'elle a eu 
avec M. Dézery. La mère d'Ailleboust ne put 
s'empêcher d'être extrêmement sensible à une 
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telle perte. Cependant, pleine de soumission 
aux ordres de Dieu , qui voulait faire pratiquer 
par là à la communauté la pauvreté la plus 
exacte , elle fit généreusement son sacrifice et se 
disposa à les faire accepter avec les mêmes sen- 
timents par toutes ses sœurs. Elle approuva sans 
peine le dessein de la sœur Le Pailleur, et en fit 
part à ses filles, qui, pour attirer sur ce dessein 
l'assistance divine , demandèrent alors à la supé- 
rieure qu'on récitât une fois chaque semaine les 
litanies de la Providence, pratique qui s'est 
perpétuée depuis. Le supérieur du séminaire , 
informé de tout par la mère d' Ailleboust , écrivit 
à l'évéque de Québec pour savoir son avis sur 
la convenance de celte entreprise. Le prélat 
accorda sans délai à la communauté la permis- 
sion de faire cette sorte de commerce, comme 
étant le seul moyen qu'elle eût pour subsister. 
La sœur Le Pailleur prit donc un boulanger, le 
pourvut d'une certaine quantité de blé, et 
bientôt elle vendit par jour jusqu'à deux cents 
pains de six livres. Ne pouvant même suffire à 
cette vente, elle se vit contrainte de charger 
plusieurs personnes dans les faubourgs de distri- 
buer ces pains, dont le nombre s'élevait, dans 
certaines saisons, jusqu'à trois cents par jour. 
On aurait peine à croire tout ce que son zèle lui 
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fit entreprendre pour le succès de sa boulangerie. 
Obligée le plus souvent de réciter son office en 
particulier, elle ne dînait quelquefois qu'à deux 
ou trois heures , restant depuis le matin dans les 
greniers pour faire mesurer le blé qu'elle se pro- 
curait. Elle a fait ce commerce pendant près de 
trente ans (1). 

Ses compagnes, touchées de son zèle infati- 
gable, voulurent contribuer aussi par le travail 
de leurs mains au soutien de la communauté. 
En 1 792 elles se mirent à faire des ouvrages de 
couture pour les personnes du dehors; elles 
apprirent à dorer, et exécutèrent un grand nom- 
bre d'ouvrages en ce genre pour le service du 
pubUc. Enfin, en 1795, elles commencèrent à 
fabriquer des cierges, ce qui fut une ressource 
assez considérable. En Tannée 1798, la sœur 
Le Pailleur procura à THôtel-Dieu une autre 
branche d'industrie. Le gouvernement britan- 
nique avait coutume d'envoyer tous les ans pour 
les troupes du Canada les provisions qui leur 
étaient nécessaires, comme fleur de farine, lard, 
beurre, draps, couvertures; et quand ces pro- 
visions étaient arrivées, on jetait dans le fleuve 
Saint -Laurent toutes celles qui restaient de 
Pannée précédente , sans doute parce que l'on 
craignait qu'elles ne fussent gâtées. Un ami de 
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l'Hdtel-Dîea désirait depuis longtemps de faire 
tourner an profit des pauvres ces divers objets, 
et fit part de son projet à la sœur Le Pailleur. 
n fit plus , il demanda et obtint des employés du 
gouvernement que les provisions dont nous par- 
Ions fussent distribuées entre l'Hôtel-Dieu et 
THôpital-Général, ce qui fiit, comme on va le 
voir, d'un grand avantage pour ces deux mai- 
sons. Seulement on exigeait que les comestibles 
ne fussent point employés à la nourriture des 
pauvres ni à celle des religieuses : ce fut pour la 
soeur Le Pailleur Toccasion d'une nouvelle indus- 
trie qu'elle procura à FHÔtel-Dieu. De Favis de 
sa supérieure, elle résolut de faire fabriquer du 
savon avec le lard et le beurre qu'elle recevait 
ainsi chaque année. Elle fit faire toutes les usines 
nécessaires pour cette fabrication , qui eut tout 
le succès qu'elle s'en était promis. Quant aux 
draps et aux couvertures, qui étaient de très- 
bonne ([ualité, elle les employait, après quelques 
lessives, à l'usage des malades et à celui de la 
conununauté. Les o£Bciers du gouvernement con- 
tinuèrent pendant sept ou huit ans à donner 
à l'Hôtel-Dieu ces sortes de provisions. Ainsi 
la sœur Le Pailleur, par son zèle, sa constance 
et les inventions de sa charité, fut Pinslru- 
ment dont la divine Providence se servit pour 
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V. 

Qualités 

et vertus 

de la sœur 

de Célozon. 



faire subsister les filles de Saint-Joseph après la (\) Addition 

, , . /.\ ^^*^ Annales 

perte de leurs rentes (1). des hospita- 

^ ^ ^ Hères de Vil- 

La. sœur de Célozon contribua aussi de son Remarie. 

côté , quoique d'une manière différente , au bien 
de leur maison. Catherine de Célozon, d^une 
famille distinguée , avait été formée à la piété 
par sa mère et par les soins de M"* d'Youville , 
auprès de laquelle M"* de Célozon, devenue 
veuve , s'était retirée avec ses deux filles. L'aînée 
embrassa l'institut des sœurs de la Charité, et 
mourut peu de temps après sa profession , en 
grande odeur de vertu. Elle y fut remplacée par 
sa pieuse mère, qui servit avantageusement cette 
maison , et contribua puissamment à l'édification 
publique par les vertus qu'elle fit toujours admi- 
rer en sa personne. M"' de Célozon, sa seconde 
fille, réunissait toutes les qualités qui peuvent 
rendre une personne agréable dans le monde. 
Sa taille élevée, la régularité et la beauté de son 
visage, son éducation distinguée, une connais- 
sance peu commune du français, de l'anglais et 
du latin : tous ces avantages, joints à un esprit vif, 
solide et d'une rare pénétration , la firent recher- 
cher de bonne heure par tout ce qu'il y avait de 
personnes de considération dans le pays. Mais 
Dieu, qui voulait l'attacher à son service, ne 
permit pas qu'elle prêtât l'oreille aux fades adu- 
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lations dont elle était Fobjet. Il parla à son cœur 
en lui découvrant le sens de ces douces paroles 
du psaume : « Écoutez, ma Me, et voyez; 
a prêtez une oreille attentive : oubliez votre 
ce peuple et la maison de votre père ; et le Roi 
« des rois sera épris de votre beauté, lui qui est 
« le Seigneur votre Dieu. » Docile à Tattrait du 
Saint-Esprit, et reconnaissant qu'il l'appelait 
à l'institut de Saint <- Joseph, elle ne balança pas 
un seul instant, et se présenta pour y être reçue. 
Elle entra au noviciat à Page de dix-huit ans, et 
durant tout le temps de son épreuve elle donna 
des témoignages touchants de sa ferveur, de son 
éloignement pour le monde, et de toutes les 
vertus propres à son saint état. Par-dessus toutes 
les autres elle s'affectionna à ThumiUlé et à la 
(1) NoUce mortification, qu'elle pratiqua constamment 
7e CdiZt7. jusqu'à sa mort, et qui ont été comme les ca- 
Annale^. e^, ractèros distiuctifs de sa perfection religieuse (1). 
Après son noviciat, elle fut employée à la 
dépense ; et dans les différents offices dont elle fut 
chargée, elle fit paraître une soUicitude à laquelle 
rien n'échappait , et surtout une constante fidé- 
Hté à la vertu d'obéissance, règle invariable de 
1797. sa conduite. En 1797, ayant été nommée hos- 
pitalière , elle déploya toutes les ressources de sa 
charité envers les malades ; sa douceur, sa poli- 
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tesse, ses attentions délicates lui gagnaient tous 
les cœurs. M. Roux , prêtre de Saint-Sulpice et 
supérieur de THôtel-Dieu, fut frappé des rares 
qualités de la sœur de Célozon dès qu'il eut Pa- 
vantage de la connaître ; et il ne pouvait s'em- 
pêcher de dire qu'elle réunissait dans sa personne 
les dons qu'il avait admirés en France dans 
plusieurs dames des plus respectables et des plus 
distinguées. En 1800 , elle fut élue assistante de 
la mère d'Ailleboust, et dans l'exercice de cet 
emploi elle fut pour toutes ses sœurs une règle 
vivante : toujours prête à suppléer celles qui ne 
pouvaient accomplir leur office , elle savait leur 
donner à toutes de la joie et du courage. Elle 
avait surtout le talent de les intéresser dans les 
récréations par ses reparties pleines d'esprit et 

(i) Addi' 

d'à-propos, et par ses manières ouvertes et af- iion aux An- 

* ^ * nales des hos- 

fables elle était le lien des cœurs (1). ^uiemarie ^* 

L'année 1803, au mois d'octobre, le caveau 1803. 
où Ton avait inhumé jusque alors les corps des Transition 
religieuses défuntes se trouvant entièrement rem- ^^i^P^ 
pli , la mère d' Ailleboust les en fit retirer pour d^Suntes^^ 
qu'ils fussent inhumés dans le caveau de l'église, extraordi 
On réunit ces précieux restes dans une quinzaine 
de cercueils, que Ton transporta successivement 
en passant par un long corridor, par la salle de 
communauté, le chœur, la sacristie des reli- 



naire. 
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gieuses et le sanctuaire de Péglise. M. Roque , 
prêtre de Saint-Sulpice , présidait à cette transla- 
tion ; et comme, d'après l'usage, chaque cercueil 
était porté par six hospitalières , on employa 
beaucoup de temps à cette cérémonie, qui ne 
fut terminée qu'immédiatement avant le souper 
des sœurs. La mère d'Ailleboust Tavait fixée à 
ce moment , afin de ménager à la communauté 
un exercice de mortification qui pût être utile 
aux défuntes, au cas qu'elles eussent encore 
quelques légères fautes à expier. Après un trans- 
port si pénible et si fatigant, les sœurs entrèrent 
donc au réfectoire. Mais le souvenir de personnes 
qui leur étaient si chères les avait tellement 
afiTectées, qu'elles ne purent presque touchera 
rien de ce qui leur avait été servi. Il leur restait 
cependant encore à nettoyer les appartements 
par où elles avaient passé pour transporter tous 
ces cercueils ; car toutes ces pièces se trouvaient 
remplies de boue , par suite du temps pluvieux 
qui régnait alors. Mais quelle ne fut pas leur 
surprise lorsque, entrant dans leur chœur, elles 
n'aperçurent aucune trace de la boue qu'elles 
avaient laissée , et trouvèrent toutes choses dans 
une propreté parfaite. Elles demandèrent donc 
qui leur avait rendu ce service avec tant de 
promptitude; toutes les sœurs, étonnées, assu- 



[1805] CINQUIÈME PARTIE. — CHAPITRE II. 289 

rèrent qu'elles n'en avaient aucune connaissance , 
à l'exception pourtant de l'une d'elles , la sœur 
Campain , qui pendant le souper était restée en 
prière devant le très-saint Sacrement. Elle leur 
dit que durant ce temps elle avait entendu le 
bruit d'un frottement semblable à celui d'un lé- 
ger plumeau qu'on aurait passé sur les planchers, 
mais qu'elle n'avait rien vu, et qu'il ne lui était 
pas même venu à la pensée de détourner la tète 
pour savoir qui faisait cet ouvrage. Cet événe- 
ment fit une très- vive impression sur les filles 
de Saint-Joseph. Elles ne pouvaient se lasser de 
Padmirer; et plusieurs pensèrent avec raison 
que les anges gardiens de leurs sœurs défuntes , 
ou même celles-ci , touchées de l'acte de charité 

que la communauté venait de faire, avaient W Mémoi- 
re particulier 

voulu lui donner ce témoignage sensible de leur j^j*. '« '''«^ei 
reconnaissance (1). ^^uèrL^" 

La sœur de Célozon succéda en 1 805 à la mère isos, 
d'Ailleboust dans la charge de supérieure. Ce L'emirâse- 
choix, qui réjouit toute la communauté , affligea du dacher 

dô 

beaucoup celle qui en était l'objet. Par un pro- rnôtei-Dieu 

fait craindre 

fond sentiment d'humilité, elle se lugeait si que 

** ° la maison 

incapable et si indigne d'occuper cette place , »« soit aussi 
que, quatorze jours après, le 23 juillet 1805, 
le feu ayant pris au clocher de l'Hôtel-Dieu , elle 
attribua ce désastre à son élection. Nous ne pou- 
j[. 19 
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vons nous dispenser de donner ici quelques 
détails sur le danger que coururent les filles de 
Saint-Joseph en cette circonstance. Ce jour-là , 
vers cinq heures et demie du soir, le tonnerre 
tomba sur le clocher et de là pénétra dans l'inté- 
rieur de l'HôteLDieu, toucha légèrement une sœur 
converse qui priait à l'arcadç des pauvres y fondit 
les anneaux du rideau placé devant le tableau 
de la chapelle de rÂgonie, et fit éprouver une 
légère commotion à une hospitalière qui se trou- 
vait alors à la grille du chœur. Après le juste 
effroi que devait leur causer un bruit si épou- 
vantable , les filles de Sainihloseph entrèrent au 
réfectoire pour le souper, sans se douter que leur 
clocher était en feu. A peine étaient-elles à table 
qu'on vint les avertir du danger que courait leur 
maison. Elles sortent à l'instant et se rendent en 
hâte à la sacristie, d'où elles enlèvent les orne- 
ments et les effets les plus précieux pour les 
mettre en lieu sûr. Elles s'emploient aussi sans 
relâche à transporter les meubles et autres ob- 
jets dans le jardin et dans les cours. Le feu ayant 
pris au clocher et la flamme se dirigeant sur le 
toit de l'église , elles firent réunir des ouvriers 
qui essayèrent de couper les poteaux du campa* 
nile avec des scies et des haches , afin de le jeter 
ensuite à terre et de préserver ainsi la maison. 
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Mais, chose extraordinaire, les instruments dont 
ils se servaient n'eurent aucune prise sur ces 
poteaux, pas plus qu'ils n'en auraient eu sur 
un métal très-dur : en sorte que les ouvriers 
descendirent sans avoir pu exécuter leur dessein. 
Le peuple était accouru en foule, et la cour des 
pauvres était remplie de spectateurs, lorsque 
la croix du clocher tomba tout à coup dans cette 
cour même, et, ce qu'on ne put attribuer qu'à 
une protection spéciale de Died, elle ne blessa 
personne dans sa chute. Les protestants oui 

^ ^ • (1) Bécit de 

étaient présents s'écrièrent alors, MermUe! et i' incendie. 

*^ Addition aux 

les catholiques , Miracle (1)1 i^^^tahères' 

Pendant ce temps , deux prêtres du séminaire , viii. 
M. Roque et M. Bomeuf, transportèrent le très- est préservé 

de l'incendie 

saint Sacrement hors de Péglise de l'Hôtel-Dieu , „. p»^. 

° ' Tinvocation 

et le déposèrent dans une maison voisine. Deux ^^^ Minable 
filles de Saint -Joseph, qui, à cause de leur état 
d'infirmité, ne pouvaient aider leurs compagnes 
à transporter les meubles ; allèrent, avec la 
permission de M. Roux , dans le lieu où était le 
trè&-saint Sacrement pour conjurer Notre -Sei- 
gneur de préserver leur maison d'une si affli- 
geante catastrophe. Enfin, au plus fort du danger, 
et lorsque la flamme se dirigeait déjà sur la 
toiture de l'église, un prêtre du séminaire, 
M. Thavenet , comme plus agile qu'aucun de ses 
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confrères, monta au clocher ; et là, par un mou- 
vement de foi et d'une vive confiance , il cloua 
sur l'un des poteaux de ce petit édifice un ruban 
de saint Amable, qu'il avait apporté pour ce 
dessein. Aussitôt la flamme , qui jusque alors 
s'était portée du clocher sur Téglise, prit une 
autre direction et se fixa à la partie supérieure 
du clocher même, où elle demeura jusqu'à ce 
qu'on fût parvenu à éteindre le feu. Un change- 
ment si prompt, et qui répondait si bien aux 
vœux de la multitude réunie autour de l'Hôtel- 
Dieu, fut regardé par tous les assistants comme 
une marque visible de la protection divine, et 
Ton entendit aussitôt répéter de toutes parts ce 
cri d'allégresse. Miracle I miracle! Les fiUes de 
Saint -Joseph n'en jugèrent pas autrement; et 
depuis ce jour elles n'ont cessé chaque année de 
faire célébrer une messe d'actions de grâces en 
l'honneur de saint Amable , à qui elles se croient 
redevables de la conservation de leur maison. 
Enfin on éteignit entièrement l'incendie vers 
minuit, et ce fut alors seulement que les hospi- 
talières songèrent à prendre quelque nourriture , 
ce dont elles avaient grand besoin, étant sorties 
du réfectoire sans avoir touché au souper qu'on 
leur avait servi. Le lendemain, les ouvriers qui 
avaient essayé en vain d'abattre les poteaux du 



[4805] CINQUIÈME PARTIE. — CHAPITRE II. 293 

clocher allèrent par curiosité les examiner pour 
en reconnaître la matière. Mais quelle ne fut pas 
leur surprise lorsqu'au lieu d y trouver ce pré- 
tendu métal qu'ils avaient cru y reconnaître la 
veille, ils s'aperçurent que ce n'étaient que des 
pièces de vieux bois de pin ! 

Ce même jour fut employé à transporter de 
nouveau dans l'Hôtel-Dieu tous les meubles et 
effets dont on avait rempli les jardins et les cours 
pour les soustraire à l'incendie. M. Chicoisneau, 
prêtre de Sainl-Sulpice et directeur du petit sé- 
minaire, envoya une partie de ses élèves pour 
aider les hospitalières , qui leur donnèrent à 
dîner. Quelque dissipantes que fussent ces occu- 
pations, la supérieure ne laissa pas de faire 
réciter aux reUgieuses l'office en commun dans 
le réfectoire , le chœur n'étant pas en état de les 
recevoir. 

Avant la fin de ce jour, deux honorables ci- 
toyens, M. de Beaujeu et M. Mondelet, allèrent 
trouver la mère de Célozon, supérieure, et lui 
offrirent de faire eux-mêmes une quête dont le 
produit serait employé à réparer leur clocher. Ils 
se mirent aussitôt en mouvement, et quelques 
jours après ils apportèrent à la supérieure deux 
cents livres sterUngs, qui reçurent en effet cette 
destination. Non-seulementrHôtel-Dieun'éprouva 
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aucune perte par cet incendie j mais il en résulta 

même cet avantage, que le nouveau clocher ne fil 

(t) Récit de P^^ regretter l'ancien , et que l'église reçut une 

AdditiM^aÛx toiture en fer-blanc qui devait la mettre à l'abri 

Annalei des ^.y j ,.x 

hospitalières, d uu uouveau danger (1). 

i807. Dieu ménagea à la mère de Célozon une satis- 

IX. 

Mu« Allen faction bien douce j en conduisant dans la com- 

entre 

au pensionnat munauté des hospitalières une jeune protestante 
^°^e^^^' américaine élevée au sein de l'hérésie, et qui fit 
"^^^meîi?*^' revivre dans cette maison les exemples édifiants 
^'u^foi^ et le zèle apostoUque qu'on avait admirés autre- 
fois dans la sœur Silver. Nous parlons de M"' Al- 
len, fille du général américain Ethan Allen, née 
à Vennont. Sa mère, Françoise Montrésor, ayant 
perdu son mari lorsque sa fille était encore fort 
jeune, avait épousé en secondes noces le docteur 
Peynamon. M*** Allen, douée d'un esprit pré- 
coce et pénétrant, se hvra de bonne heure à la 
lecture. Mais n'ayant sous la main que des ro- 
mans ou des ouvrages composés par des déistes , 
elle devint incrédule avant même d'avoir connu 
la religion. Toutefois la rectitude naturelle de 
son jugement lui faisait soupçonner que la vérité 
ne pouvait se trouver dans de pareils ouvrages ; 
et souvent elle avait avec sa mère des conférences 
pour essayer de discerner le vrai du faux. Ayant 
entendu parler des catholiques, qu'on lui dépei- 
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gnait sous les couleurs les plus désavantageuses , 
elle désira de faire un voyage à Montréal pour 
connaître par elle-même si ce que Fon disait 
d'eux était véritable. Elle prévoyait que son 
beau-père, qui lui était tendrement attaché, 
consentirait difficilement à son dessein, dans la 
crainte qu'elle n'embrassât la religion catholique. 
Sans lui découvrir donc le vrai motif de son 
voyage , elle lui allégua pour prétexte le désir 
d'apprendre la langue française , et M. Peynamon 
se rendit à ses instances. Cependant , avant son 
départ , ses parents exigèrent qu'elle reçût le 
baptême. Elle résista beaucoup à leur volonté ; 
enfin, par complaisance pour sa mère, elle se 
prêta à ce qu'on demandait d'elle. Étant alors 
incrédule, elle ne fit que rire pendant la céré- 
monie, ce qui fut cause que le ministre presby- 
térien, M. Barber, ne put s'empêcher de lui 
adresser une sévère réprimande. Elle était âgée 
d'environ vingt-un ans. A Montréal, elle se pré- 
senta au pensionnat des filles de la Congrégation; 
et quelque inconvénient qu'on pût craindre de 
l'admission d'une jeune protestante dans cette 
maison, on accueillit volontiers sa demande, 
dans l'espérance qu'en y apprenant la langue 
française elle y trouverait la connaissance plus 
précieuse encore de la vraie foi. On remarqua 
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bientôt en elle un esprit très-attaché à son propre 
sens. Elle ne se rendait au sentiment d'autrui 
que sur des preuves irrécusables, ^t ne dissimu- 
lait pas à ses maîtresses son incrédulité en ma- 
tière de religion. Un jour, une sœur de la Con- 
grégation, par un mouvement qu'on doit attribuer 
à une inspiration divine, demanda à M^^ Allen si 
elle ne voudrait pas porter sur l'autel où reposait 
le très-saint Sacrement un vase de fleurs , qu'elle 
lui présenta; en même temps elle lui recom- 
manda d'adorer Notre-Seigneur, en entrant dans 
le sanctuaire. La jeune personne parlit en riant, 
bien résolue de n'en rien faire. Arrivée à la ba- 
lustrade, eUe ouvre la porte, et soudain elle se 
S£nt arrêtée sans pouvoir passer outre. Surprise 
d'un obstacle si extraordinaire, elle fait effort 
jusqu'à trois fois pour avancer. Enfin , saisie et 
vaincue, elle tombe à genoux et adore, dans la 
sincérité de son cœur, Jésus-Christ, de la pré- 
sence duquel elle est convaincue à l'heure 
. ^^^.^^ même. Immédiatement après elle se retire au bas 
'ïneia Addi de l'église, où elle fond en larmes, et se dit: 
nlus^dês hoT' Après xm tel miracle, je dois me rendre à mon 

pitalières de c^ / , v 

YiUemarie, SAUVEUR (1). 

X. Elle ne parla cependant pas encore à ses mal- 

M"* Allen ^ j • •. j , • • , 

abjure tresses de ce qui venait de lui arnver ; seulement 

rhérésie. ^ 

Sa vocation elle demanda à être instruite , et consentit quelque 
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temps après à se confesser. Lorsqu'elle eut été à nnsutut 
suffisamment instruite , elle fit son abjuration saint -Joseph. 
solennelle, et fut baptisée par M. Le Saulnier, 
curé de Villemarie, le premier baptême de 
]Vff** Allen ayant été nul par défaut de consente- 
ment de sa part. Enfin, elle fit sa première com- 
munion , et résolut dès ce moment d'embrasser 
la vie religieuse. M. et M"' Peynamon , informés 
de son changement, arrivèrent à Villemarie très- 
mécontents, et la ramenèrent chez eux. Elle y 
passa six mois , durant lesquels elle eut beaucoup 
à souffrir, surtout de la part de son beau-père , 
très-opposé à la rehgion catholique. Le carême 
étant survenu, elle observa rigoureusement le 
jeûne et l'abstinence, et porta même si loin sa 
ferveur, qu'elle épuisa sa santé, naturellement 
fort délicate. Sans être arrêtée par des considé- 
rations de famille, elle déclara à ses parents 
qu'elle voulait embrasser la vie religieuse , et 
qu'elle en avait pris le parti définitif. Sa mère, 
qui l'aimait beaucoup, et qui ne désirait que 
le bonheur de sa fille, consentit enfin à son 
désir, et l'accompagna à Montréal au printemps 
suivant. M"' Allen ne pensait encore à aucune 
communauté en particulier, son unique désir 
étant de se consacrer à Dieu par la vie religieuse. 
En vue de connaître sa vocation, elle visita les 
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églises de Villemarie, et entre autres celle de 
THôtel-Dieu. A peine eut-elle jeté les yeux sur 
le tableau du maltre-aut«l , qui représente la 
Sainte-Famille, et les eut-elle fixés sur le visage 
de saint Joseph, qu'elle poussa un cri , et dit à sa 
mère: C'ea tout son pariraiL Vous voyez, ma 
chère mère, que saint Joseph me veut id; c'est lui 
qui m'a sauvé la vie en me délivrant du monstre 
qui allait me dévorer (1). » 

Elle rappelait ici à sa mère un fait mémorable 
qui lui était arrivé à l'âge de douze ans. Se pro- 
menant au bord d'une rivière , et portant sa vue 
sur les eaux, qui étaient alors agitées, elle en 
vil sortir un animal énorme, d'une forme mons- 
trueuse, qui se dirigeait vers elle, et lui causa 
une grande frayeur. Ce qui augmenta son effroi , 
c'est qu'il lui semblait ne pouvoir retirer sa vue 
de dessus ce monstre, et qu'il lui était même 
impossible de faire le moindre mouvement pour 
s'enfuir. Dans une si accablante extrémité , elle 
crut apercevoir auprès d'elle un vieillard chauve, 
couvert d'un manteau brun , un bâton à la main , 
qui la prit par le bras , et lui rendit le mouvement 
en lui disant : « Petite fille, que faites-vous là? 
Fuyez. » Ce qu'elle fit avec vitesse. Étant un 
peu éloignée, elle se retourna pour voir ce vieil- 
lard , et elle n'aperçut plus rien. Dès qu elle fut 
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arrivée à la maison , sa mère , qui la vit hors 
d'elle-même, et le visage tout décomposé, com- 
prit qu'il lui était arrivé quelque accident ex- 
traordinaire. L'enfant lui raconta le mieux qu'elle 
put le sujet de son effroi, et l'assistance qu'elle 
venait de recevoir de ce vieillard inconnu. Sa 
mère envoya tout aussitôt un serviteur à la re- 
cherche de ce vieillard afin de lui témoigner sa 
reconnaissance. Quelque diligence qu'on put 
faire , toutes les perquisitions furent inutiles , et 
Ton ne put jamais savoir ce que ce vieillard était 
devenu. 

M"' Allen, reconnaissant donc dans les traits 
de saint Joseph peint sur le tableau de la Sainte- 
Famille la figure de ce vieillard à qui elle devait 
la vie, se sentit plus affermie que jamais dans le 
désir d'embrasser la vie religieuse , et demeura 
convaincue qu'elle devait être fille de Saint- 
Joseph. Il importe peu de savoir si ce monstre 
et ce vieillard se sont montrés à elle d'une ma- 
nière corporelle et réelle , Ou si cette vue n'a été 
qu'une impression faite dans son esprit. De 
quelque manière que la chose soit arrivée , W Al- 
len demeura convaincue que ce vieillard l'avait 
préservée de la mort, et le souvenir de ses traits 
lui demeura si présent , que , comme nous venons 
de le dire, treize ans après, dès qu'elle eut jeté 
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les yeux sur le tableau de l'Hôtel-Dieu, elle fut 

frappée de l'identité de visage et de costume, et 

ne put s'empêcher d'en témoigner tout haut sa 

surprise et son étonnement. Cet animal dont elle 

ne pouvait fuir Fapproche , et qui était prêt à la 

dévorer, était sans doute une figure du monstre, 

plus cruel encore , de l'incrédulité et de l'hérésie , 

sur\^io^t ^^^^ ^°* Joseph la délivra, pour la conduire 

ulTauû^An- daus la maison de son institut, comme dans un 

^aiii^e'.''' asile assuré (1). 

1808. Aussitôt après elle alla donc trouver la mère 

xn. 
La' de Célozon pour lui demander qu'elle voulût 

sœur Allen 

fait bien la recevoir au nombre de ses filles. La supé- 

sa Drofession * 

reiigieufc. rieure , qui n'avait point été prévenue , ne jugea 
pas à propos de l'admettre immédiatement dans 
la maison. Elle l'invita à retourner chez les sœurs 
de la Congrégation pour se perfectionner dans 
la langue française , et pour achever de s'instruire 
de la reUgion. M"' Allen suivit ce conseil. Elle 
rentra au pensionnat, y resta jusqu'au mois de 
septembre de cette année 1808, et fut enfin 
reçue au noviciat des filles de Saint^Joseph, 
le 29 du même mois. Au printemps suivant, 
M. et M"* Peynamon arrivèrent à Montréal pour 
la voir: ils visitèrent le monastère dans tous 
ses détails, et ils furent bien surpris d'y voir 
les reUgieuses heureuses et contentes de leur 
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sort, et unies entre elles par les liens de la cha- 
rité la plus sincère et la plus vive. Ils s'étaient 
imaginé que les monastères catholiques étaient 
autant de prisons où Ton ne menait qu'une 
vie languissante; et ils furent si frappés de 
tout ce qu'ils virent dans la communauté de 
Saint-Joseph, qu'ils ne pouvaient se lasser de 
parler du bonheur de ces filles, et de féliciter 
M"* Allen du genre de vie qu'elle avait choisi. 
De son côté , la jeune novice fut si satisfaite de 
voir ses parents si parfaitement désabusés de 
leurs anciens préjugés sur la vie religieuse, 
qu'elle sembla redoubler d'ardeur et de fidéhté 
pour remplir tous les devoirs de son saint état. 
Lorsque le temps de sa profession fut venu , un 
grand nombre de personnes de sa connaissance 
arrivèrent des États-Unis pour être présents à 
cette action. Ils rerapUssaient tout le chœur, et 
l'église pouvait à peine contenir la foule. Tous 
ces étrangers étaient frappés d'étonnement en 
voyant cette jeune personne de leur nation se 
renfermer ainsi dans un monastère pour le reste 
de ses jours. La sœur Allen justifia , par sa régu- 
larité , son zèle et toutes les autres vertus reli- 
gieuses, les espérances que la communauté avait 
conçues d'elle après une telle vocation. Elle 
remplaçait quelquefois les hospitalières dans les 
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salles des malades , et fut rinstrument d'un grand 

nombre de conversions à Fégard des hérétiques 

. 2Vo/ice Q^'^^ recevait à THÔtel-Dieu. Il y en eut même 

%en? A^l jusqu'à quatre qui , dans la même semaine , firent 

n^i""^^'" leur abjuration (1). 

xni. La onzième année après son entrée en religion, 

la sœurAUea ^^'^ ^^* atteinte d'une fluxion de poitrine. Le mal 
qu'eiteîroduit ^^ fit que s' aggraver de plus en plus. Lorsqu'il 
unprotœtant, était le plus alarmant, elle demanda à la supé- 
se convertit, rieure d'être traitée par un médecin américain 
de sa connaissance qui résidait à Villemarie. Ce 
médecin était protestant ; et par intérêt pour la 
sœur Allen il lui prodigua ses soins, quoiqu'il 
ne vit aucun espoir de la retirer de cette maladie. 
La Providence voulut qu'il se trouvât présent 
à ses derniers moments. Ayant été introduit 
auprès d'elle, et voyant toute la communauté à 
genoux priant et fondant en larmes, et le prêtre 
qui récitait les prières de la recommandation de 
Fâme, il fut vivement ému, tomba lui-même 
à genoux et demeura immobile , dans l'attitude 
la plus respectueuse. La supérieure le pria ensuite 
de juger si la sœur Allen avait rendu le dernier 
soupir. Elevant les yeux au ciel: « Oui, répondit- 
il, elle a expiré. » Le prêtre, qui était M. Hu- 
bert, commença alors le Subçeniie: le docteur 
se remit à genoux pour l'achèvement des prières, 
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paraissant extrêmement édifié et pénétré d'un 
spectacle si nouveau pour lui. L'impression qu'il 
éprouva dans cette circonstance le porta même 
à insérer dans les gazettes une relation de la 
mort de la sœur Allen, où il s'étendit sur le bon- 
heur que la religion catholique fait goûter aux 
âmes fidèles dans leur passage du temps à l'éter- 
nité. Il fit plus encore : dix-huit mois après il 
vendit ses biens, et avant de quitter le pays il 
écrivit à la supérieure de THôtel-Dieu en l'assu- 
rant qu'il n'oublierait jamais le ravissant spectacle 
qu'il avait eu sous les yeux à la mort de la sœur 
Allen. Il ajouta qu'il ne verrait jamais plus dans 
ce monde les sœurs de Saint-Joseph , mais qu'il 
espérait se réunir à elles dans la céleste patrie. 
Il disparut en effet sans parler à personne de son 
départ. Les religieuses de l'Hôtel-Dieu, malgré 
les informations qu'elles prirent, ne purent savoir 
dans quel pays il s'était retiré , et jugèrent qu'il 

. (1) Notice 

sétaitembarquépour 1 Europe, dans Imtention sur la sœur 

^ ^ ^ Allen. Addi- 

de s'y faire catholique et religieux (1). ^«o« a«w? An- 

Un autre fruit que l'on peut attribuer aux im- ^jy 
pressions de grâce que la convei'sion de la sœur de^STfaSe 
Allen avait produites sur ses anciens coreligio- àîafoi 
naires, fut le changement merveilleux qu'on 
admira dans M. Barber, ce ministre presbytérien 
qui l'avait baptisée dans sa secte ; car quelques 
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aunées après il embrassa lui-même la religion 
catholique. Son fils, également ministre presby- 
térien et engagé dans les liens du mariage , em- 
brassa aussi la vraie foi, de concert avec son 
épouse. Voulant se consacrer l'un et l'autre au 
service de Dieu , ils résolurent mutuellement de 
se séparer pour embrasser la vie religieuse. 
M. Barber alla pour ce dessein à Rome, où il 
obtint du souverain Pontife l'autorisation néces- 
saire à l'un et à l'autre. Il entra dans Pétat ecclé- 
siastique, fut ordonné prêtre dans cette ville, et , 
après y avoir séjourné deux ans , il retourna en 
Amérique , pour apporter à son épouse Tauto- 
risation d'embrasser l'état religieux. Elle était 
entrée chez les Visitandines à Baltimore, et y 
suivait depuis deux ans les exercices du noviciat. 
M. et M"' Barber avaient cinq enfants, quatre 
filles et un garçon. Ce dernier avait été placé au 
collège de Georgetown , et les demoiselles étaient 
au pensionnat de la Visitation de Baltimore , sans 
connaître pourtant que leur mère fût novice dans 
cette maison. Le temps de son épreuve étant 
expiré , on demanda à ces demoiselles si elles 
ne seraient pas bien aises d'assister à une céré- 
monie de profession qui devait avoir Ueu le 
lendemain, sans leur nommer toutefois la novice 
qui devait en être l'objet. On avait eu soin de 
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faire venir aussi leur frère , pour qu'il s'y trouvât 

présent. A l'heure indiquée , on les conduisit 

tous à l'église. Quelle fut leur surprise et leur 

émotion lorsqu'ils virent leur mère arriver à la 

grille pour prononcer ses vœux , et en même 

temps leur père, sur le marchepied de Tautel, 

pour se consacrer à Dieu en qualité de Jésuite ! 

A ce spectacle si inattendu, les plus jeunes de 

ces enfants se mirent à sangloter et à répandre 

des larmes. Leur sœur aînée, âgée d'environ 

seize ans, les apaisa en leur faisant remarquer 

que ces pleurs et ces cris étaient contraires au 

respect dû au lieu saint : ils se turent aussitôt. 

La nouvelle professe passa toute cette journée au 

pensionnat avec ses enfants. La générosité de 

son sacrifice fit tant d'impression sur leur cœur, 

que les quatre demoiselles embrassèrent à leur 

tour la vie religieuse. Trois entrèrent chez les 

Ursulines, l'une à Québec, l'autre à Boston, une 

autre aux Trois-Rivières ; et la quatrième fit pro^ 

fession chez les Visitandines de Baltimore (1). tx) Addition 

Enfin leur frère se fit recevoir dans la Compagnie ^J^hàpiMil 

de Jésus. mon/. 

Sous la supériorité de la mère de Célozon, les ^ ^^^ 

hospitalières trouvèrent un autre sujet de vive docteu?sym, 

consolation dans la conversion du docteur Sym , spîf^tTeïïe 

qui donnait ses soins à leur communauté et aux de^ c^iwon. 

n. 20 



306 HISTOIRE DE l'hAtel-bieu. [1808] 

malades depuis l'année 1 782. Lorsqu'il fut atteint 
de la maladie dont il mourut j les filles de Saint- 
Joseph, par reconnaissance pour ses services, 
le placèrent dans la chambre des prêtres. Dieu 
voulut sans doute le récompenser du zèle qu'il 
avait constamment déployé dans l'exercice de 
son emploi, en lui faisant trouver dans cette 
même maison la grâce du salut ; car il eut le 
bonheur d'embrasser la foi catholique , et les 
religieuses lui accordèrent , après sa mort , arrivée 
en 1807, les mêmes suffrages qu'elles ont cou- 
tume d'offrir à Dieu pour chacune d'elles à son 
décès. 

Pendant qu'elles avaient sous les yeux des 
exemples si touchants de la part des hérétiques, 
qui abandonnaient sincèrement le parti de l'er- 
reur, M. Frobischer, homme de considération 
parmi les protestants, conduisit à l'Hôtel-Dieu 
Vxm des premiers évêques de cette secte qui arri- 
vèrent en Canada. Ils demandèrent à visiter la 
maison, ce qu'on ne crut pas devoir leur refuser. 
Pendant qu'ils parcouraient les salles accompa- 
gnés de la mère de Célozon, M. Frobischer, se 
tournant vers elle , lui dit : « Avouez , Madame , 
« que je vous amène ce que j'ai de plus rare ; 
a vous n'aviez jamais vu d'évêque protestant 
tt dans votre maison. » La supérieure, déjà assez 
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humiliée d'une pareille visite , lui répondit avec 
autant de justesse que d'à-propos : « Oui, Mon- 
« sieur, voilà pour nous une journée bien mé- 
« morable: ce matin on nous a apporté un petit 
« lapin de Barbarie, ce que nous n'avions jamais 
(c vu ; et ce soir un bishop protestant : il faut 
« avouer que la journée est complète. » Son 
interlocuteur, dont la femme était une fervente 
catholique, ne put s'empêcher de rire de ce rap- 
prochement, et dit à la mère de Célozon : « Je 
« VOIS , Madame , que vous avez autant de dé- sur la mère 

de Célozon. 

« votion aux bishops que M™® Frobischer (1). » Addition aux 

Ce trait peut Jaire juger des ressources que ^gog, 
l'esprit de la mère de Célozon lui fournissait dans ^li 
ses rapports avec les pereonnes du monde. D'ail- l^ céiomL 
leurs, la place qu'elle occupait, les vertus qu'on 
admirait en elle, la faisaient rechercher par 
toutes les personnes de qualité du pays ; et cet 
empressement était pour elle l'une des plus 
lourdes croix qu'elle eût à porter. Elle trouvait 
ses délices à se voir au milieu de ses filles , qu'elle 
conduisait avec une rare sagesse, et dont elle 
faisait le bonheur. L'année 1809, Dieu, pour 
achever de la purifier, permit qu'elle fût atteinte 
d'une maladie très-douloureuse: ce fut la pre- 
mière ou plutôt la seule qu'elle ait éprouvée 
durant sa vie. Enfin, une faiblesse extrême s'em- 
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para de tous ses membres; et ses souffrances 
augmentant de jour en jour, elle demanda les 
derniers sacrements. M. Molin, confesseur delà 
communauté, se trouvait alors absent. Elle fit 
prier M. Borneuf de le suppléer. Celui-ci avait 
reçu de Dieu une grâce particulière pour consoler 
les mourants, et les remplir de confiance dans 
leur dernier passage. U lui donna donc les der- 
niers secours de l'Église, et depuis il ne manquait 
pas de venir deux fois par jour auprès d'elle 
pour la fortifier dans son entière résignation à 
JDiEo , et la disposer à mourir saintement. Il avait 
recommandé que, dans le ca§ où la mère de 
Célozon viendrait à toucher à sa fin, on ne 
manquât pas de Fen avertir par un coup de 
cloche ; on donna en effet ce signal ; mais 
M. Borneuf étant dans ce moment auprès d'un 
autre malade, M. Thavenet accourut, et s'appro- 
chant du lit de la mourante , il lui dit ces paroles : 
In te. Domine, speravi; non confundar in œter- 
num. Elle prononça les noms de Jésus , Marie 
et Joseph , et un instant après elle rendit son âme 
à Dieu , le 26 du mois de mai , dans la soixante- 
cinquième année de son âge, et de son entrée 
(1) Notice ^^ religion la quarante-septième. La douleur 
rfT Célozon. de toutes ses filles sembla n'avoir pas de bornes. 
Annales, à la mort d'uuo mère si justement vénérée (1 ). 
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La sœur d' Ailleboust, alors assistante , vive- isii. 
ment émue elle-même, s'efforça cependant de ^rV 
consoler cette famille éplorée , en la portant à se d'iiiîeboust. 
soumettre avec amour à la volonté divine. Cette 
digne fille de Saint-Joseph ne survécut pas deux 
ans à la mère de Célozon. Elle fut constamment 
pour la communauté un modèle frappant des 
vertus les plus parfaites. C'était une personne 
tout intérieure , qui vivait de la vie de foi , et 
marchait sans cesse en la présence de Dieu. Lors- 
qu'elle était en charge, c'était toujours au nom 
de Dieu qu'elle commandait ; on admirait surtout 
en elle les vertus d'humilité et d'obéissance 
dans un degré peu commun. A l'âge de quatre- 
vingts ans, étant assistante, lorsqu'elle désirait 
d'aller visiter M. d' Ailleboust, son frère, alors 
malade et soigné dans la maison, s'il arrivait 
que la supérieure ne se trouvât pas là pour lui 
donner cette permission, elle la demandait à 
la plus jeune sœur de la communauté, et aussitôt 
qu'elle revoyait la supérieure , elle ne manquait 
pas de l'en avertir. A ces vertus si édifiantes elle 
joignait un grand sens, un esprit judicieux et 
solide, étant très-entendue dans les affaires, 
et d'une prudence consommée. Toutefois, outre 
ces qualités précieuses elle avait encore une 
grande défiance d'elle-même. Lorsqu'il fallait 
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qu'elle donnât quelque conseil, elle ne se hâtait 
jamais de dire son avis , paraissant même timide 
dans ces circonstances, par un effet de sa pro- 
fonde et sincère humilité. Elle mourut le 30 
(1) Notice *^^ 1811, âgée de quatre-vingts ans, la cin- 
'd'Aiiiebown! qu^uate-septième année depuis son entrée en reU- 

Additian aux •__ /j\ 
Annaies. glOU (1). 

xviiL Â la mère de Célozon succéda dans la charge 

La sœur 

LePaiiieur de Supérieure la sœur Le Pailleur, dont nous 

élue * • ' 

EUelm^rc ^^^^ ^^j^ P^rlé. Ce ne fut pas un petit sujet de 
de la^DTc douleur pour elle de se voir obligée de tenir la 
es pauvres, pj^^^^ d'une personne si accomplie , et sous la con- 
duite de laquelle la communauté semblait n'avoir 
rien à craindre , tant elle avait mérité et possédé 
l'estime et la confiance de toutes les sœurs. Aussi 
eut-elle besoin de recourir aux grands principes 
de la foi pour se laisser imposer une telle charge. 
Elle était cependant plus capable qu'aucune 
autre de la porter, ainsi qu'on a pu en juger par 
tout ce que nous avons déjà rapporté de son zèle 
sage et intelligent à procurer le bien de sa com- 
munauté. Quand elle fut élue supérieure, la 
procure des pauvres se trouvait obérée , et on ne 
voyait pas de moyen de payer ses dettes et de 
rétablir ses affaires. La mère Le Pailleur, si fé- 
conde en expédients, eut la pensée de faire faire 
de gros biscuits de deux livres, qu'on vendrait 
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à la place des pains de six livres, que les pauvres 
pouvaient se procurer difficilement à cause de la 
rareté et de la cherté du blé. Ce moyen lui 
réussit : les ouvriers, dont un grand nombre 
avaient peine à acheter un pain de six livres , 
voulurent avoir de ces sortes de biscuits ; les 
habitants de la campagne venaient eux-mêmes 
en acheter à la ville, en sorte qu'on en vendait 
jusqu'à cinq cents par jour ; ce qui procura un 
gain considérable à la procure des pauvres. Vers 
le même temps, et pendant la guerre des Amé- 
ricains, on demanda à la mère Le Pailleur de 
recevoir dans son Hôtel-Dieu les soldats malades , 
à Tusage desquels on désirait qu'il fût destiné. 
On lui offrit en même temps pour chaque soldat 
malade un schelling par jour avec la ration ordi- 
naire. Elle accepta volontiers cette proposition , 
tant pour le soulagement des troupes que pour le 
bien de la procure des pauvres , qu'elle mit en 
bon état par ce moyen. Après la guerre elle /^x j^^f^ç^ 
reprit les pauvres ordinaires , dont les ressources i^ PaiiZur, 
se trouvèrent bien améliorées (1). Anmïes. ^^ 

On admirait dans la mère Le Pailleur un ^ix 

Qualités 

cœur généreux, une charité sans bornes. Elle ^eM^rnSe 

était toujours prête à soulager ses sœurs dans ^ue^xeree* 

tous leurs besoins, sans être jamais arrêtée par d^Ls^tante 

la considération de la dépense. Elle ne se rendit dépositaire. 
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pas moins recommandable par sa droiture et 
par la délicatesse de ses sentiments en matière 
d'intérêt ; car l'amour de la justice fut une des 
principales vertus qu'on admira toujours en 
elle. A ces qualités elle joignait des manières 
aimable, un esprit vif , prompt, pénétrant, 
qui lui fournissait sur-le-champ des reparties 
heureuses, pleines de sel et d'aménité. Quel- 
ques particuliers avaient formé le dessein d'ac- 
quérir l'enclos de THôtel-Dieu, et de transférer 
cet établissement hors de la ville. Us se pré- 
sentèrent à la mère Le Pailleur, et lui offrirent 
pour prix de l'Hôtel-Dieu une somme très-con- 
sidérable , espérant que des propositions si avan- 
tageuses engageraient les religieuses à sortir de 
leur maison. Elle leur répondit agréablement : 
« Votre offre , Messieurs , est un grand appât ; 
« elle est toute d'or, mais les souris n'en 
ce mangent pas. J'en suis bien mortifiée et bien 
« reconnaissante. » Quoique cette réponse fût 
entièrement contraire au désir de ces Messieurs, 
ils ne purent s'empêcher d'en rire beaucoup 
entre eux , et d'en admirer Pà-propos et la finesse. 
A l'âge de soixante-deux ans , la mère Le Rail- 
leur quitta la charge de supérieure pour prendre 
celle d'assistante. Voyant que la supérieure avait 
peine à trouver dans sa communauté une sœur 



(1) Notice 
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qui fût en état d'administrer la procure des 
pauvres, elle s'offrit pour cet emploi, dans l'inten- 
tion de former une jeune sœur qui pût l'occuper 
après elle. Elle fut donc en même temps assis- 
tante et dépositaire des pauvres, sans rien négli- 
ger pourtant dé l'un ou de l'autre de ces emplois , 
quoique souvent elle fût obligée de suppléer la sur la mère 
supérieure, qui était habituellement malade (1). Addition aux 

-, - Annales, 

Elle entendit dire à quelques personnes que 
si la paix se rétablissait entre les puissances xx. 

^ ^ La mère 

de l'Europe, il ne serait pas impossible de LePaiiieur 

^ ' r r met en ordre 

recouvrer les rentes que les communautés du J^^^^l^t 
Canada avaient autrefois sur la Frauce, et ^®^(J^e^^ 
dont on ne retirait plus rien depuis la révolu* avait sur^ 
tion. Après avoir réfléchi mûrement sur le sujet M.Thavenei. 
de ces conversations , elle prit la résolution de 
rechercher tous les anciens contrats de l'Hôtel- 
Dieu et de la communauté des hospitalières 
relatifs à ces rentes. Ce travail l'occupa beaucoup 
pendant trois mois, quoiqu'elle employât un 
copiste pour transcrire toutes ces pièces. Lors- 
qu'elle eut terminé cet ouvrage, elle le mit aux 
archives, en attendant quelque occasion favo- 
rable de s'en servir. On eût dit que la Provi- 
dence avait inspiré à la sœur Le Railleur une 
précaution si sage. Environ six mois après, 
M. Thavenet , prêtre de SaintrSulpice , sur le point 
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de repasser en France , alla la trouver, et lui dit 
qu'il connaissait une personne de laquelle il 
répondait , qui parlait pour Paris, et qui se char- 
gerait avec plaisir de ses affaires. Surprise d'une 
offre si conforme à ses désirs, la sœur Le Pailleur 
crut trouver l'occasion favorable. « Tous mes 
« papiers sont prêts , lui répondit-elle ; mais je 
« vous prierais de me dire quelle est cette per- 
« sonne , car je ne les lui livrerai pas sans savoir 
« son nom. — C'est moi, ma chère sœur, re- 
a partit M. Thavenet, et je vous promets de 
c< mettre dans la poursuite de cette affaire tout 
(f le zèle qui dépendra de moi pour y réussir. 
Le^ PûiiT^r *^ ^^^^ °® ^^^ épargné de ma part afin de 
^«S """^ « retirer ce qui vous est dû (1). » 

1815. M. Thavenet partit durant l'automne de 

XXI 

Zèle Tannée 1815, et se rendit en trente-cinq jours 

de 

M. Tbayenet à Paris. Là il obtint de M. Duclaux du Pouget , 

pour le 

recouvrement supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, Tauto- 

des rentes ^ ^ ^ 

THôtel-Dieu ^^^^^ ^® ^^^^ toutes les démarches néces- 
saires pour la commission importante dont il 
s'était chargé. Il serait impossible de dire les 
peines, les sollicitudes sans nombre qu'il se 
donna, et les rebuts qu'il eut à essuyer delà 
part des employés du gouvernement, tant en 
France qu'en Angleterre, où il fut obUgé de 
faire plusieurs voyages. Quoique les personnes 



(1) Notice 
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les plus entendues dans les affaires l'assurassent 
qu'il n'y avait point pour lui d'espérance de 
succès, il persévéra néanmoins dans ses pour- 
suites avec une constance toujours soutenue, 
pendant près de quinze ans, qu'il consacra aux 
intérêts des filles de Saint-Joseph et des autres 
communautés religieuses du Canada. Enfin, M. Du- 
claux , pour lui laisser plus de facilité de pour- 
suivre cette négociation, le déchargea de tout em- 
ploi. « Ne me donnez plus le titre de supérieur de 
« Saint-Nicolas, ni de chanoine , écrivait M. Tha- 
« venet aux hospitalières de Villemarie; je ne suis 
« plus rien de tout cela, ou plutôt je suis plus en- 
« core; dumoins,ce qui me plaît bien davantage, 
« je suis votre procureur et le serviteur le plus 
« dévoué et le plus zélé que vous ayez au monde. 
« Vous servir est maintenant le seul emploi que 
« j'aie à Saint-Sulpice. Monsieur le supérieur m'a 
« déchargé de tout pour que je poursuive votre 
« affaire jusqu'à ce qu'elle soit terminée ; et je 
(( la mène bon train. Trois fois dans la même 
a journée je suis allé chez votre avocat, à la 
« commission française, au consulat anglais; 
(( je ne me lasserai pas ; j'en viendrai à bout par 
(( mes importunités, il faudra bien qu'ils me de^^fmtei^- 
« servent (1). » Durant ces négociations, M. Tha- ^^aHe, ^ifû 
venet entretenait avec la sœur Le Pailleur une navemt. 
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correspondance très-active. Après bien des oppo- 
sitions et des refus, il crut enfin entrevoir dans 
un avenir assez prochain le succès qu'il poursui- 
vait avec tant d'instance. Il écrivit aux hospita- 
lières de Villemarie : « Je m'empresse de vous 
Ci annoncer Pheureux changement qui vient 
a d'avoir lieu dans vos affaires. Dès qu'on m'eut 
« dit que les pièces qu'on avait recueillies étaient 
« égarées, et qu'il fallait recommencer tout de 
« nouveau les recherches, je priai l'un de mes 
a confrères de dire cinq messes en l'honneur de 
« saint Antoine de Padoue. Quand les messes 
« furent dites, je retournai chez le consul an- 
tt glais. A peine étais-je entré, que son secrétaire, 
(( me montrant une hasse de papiers, me dit avec 
« empressement : — Je viens de recevoir des 
« autorisations pour tirer des expéditions de 
« tous vos contrats ; je vais courir chez les no- 
« taires. Votre affaire va aller grand train; 
et revenez dans huit jours. -^ Je me retirai bien 
« content. Mon confrère continue à dire la sainte 
c< messe tous les îours pour le succès de vos 

{i) Archives "^ ^ 

l7r ^d^vif" ^^ ^^^^i priez aussi vous-mêmes, mes chères 

iTedeM^Tha- ^^ sŒurs , de votre côté , et comptez sur mon zèle , 

*'^^'- « comme je compte sur vos prières (1). » 

XXII. Dieu exauça les prières de ses servantes, et 

rH6tei-Dicu! bénit les démarches de M. Thavenet, qui en 
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Tannée 1821 leur envoya les premiers fonds 
qu'il avait recouvrés pour elles. Il serait difficile 
d'exprimer la joie de la sœur Le Pailleur lors- 
qu'elle se vit ainsi récompensée de ses peines. 
« Je suis payée de tous mes travaux, dit-elle 
« avec satisfaction , par le plaisir que j'éprouve 
c( de laisser après moi la maison en état de suf- 
« fire à tous les besoins. » Un dénoûment si 
inespéré, et qui faisait rentrer FHôtel-Dieu en 
possession de sommes assez considérables , donna 
aux hospitalières la pensée de rebâtir leur mai- 
son et celle des pauvres. Ces bâtiments, consu- 
més trois fois par l'incendie , et toujours réparés 
avec les mêmes murs, inspiraient aux hospita- 
lières de vives inquiétudes. Elles adressèrent 
donc à Dieu beaucoup de prières ; elles prirent 
conseil de leurs supérieurs et tinrent entre elles 
plusieurs assemblées.Les dépenses qu'elles étaient 
obligées de faire presque chaque année pour 
réparer les bâtiments construits depuis près 
d'un siècle , et la facilité que la Providence leur 
offrait de les rebâtir ; l'invitation de leurs supé- 
rieurs à prendre ce parti , toutes ces considéra- 
lions les déterminèrent enfin à cette grande 
entreprise. Pour ne rien négliger de ce que pou- 
vait commander la prudence, elles invitèrent 
M. Charles Delorme , entrepreneur, et M. Joseph 
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Fournier, maçon, à examiner les bâtiments, 
qu'ils jugèrent l'un et l'autre être dans le plus mau- 
vais état. Après tous ces préliminaires , on com- 
mença au mois de mai 1826 à démolir le bâtiment 
des pauvres ; et en même temps les tailleurs de 
pierre, les charpentiers, les menuisiers travail- 
laient à préparer les divers matériaux. Ils firent 
tant de diligence, qu'au mois d'octobre suivant 
{\) Addition ^^ "^aison se trouva construite et toute couverte 

Sm h^ta- en fer-blanc. On acheva la menuiserie et les 

lerMrie. ' ' euduits pendant Phiver (1). 

*8*7. Le 1*' mars t827 , on entreprit les réparations 

Reconstruction de Téglise ; et le 30 avril suivant on démolit le 

du 

monastère monastère des religieuses. Elles se logèrent 

des 

hospitaUères. durant ce temps dans ime partie du bâtiment 
des pauvres , où elles pratiquèrent toutes leurs 
observances régulières avec autant de fidé- 
lité que dans leur monastère. Ce fut un spec- 
tacle touchant de voir les sentiments de regret 
et de douleur qu'elles éprouvèrent en abandon- 
nant les murs de la maison où elles s'étaient 
consacrées à Died. Les unes laissaient échapper 
malgré elles leurs plaintes et leurs gémissements , 
d'autres ne pouvaient s'empêcher de verser des 
larmes; celles-ci baisaient leurs anciens murs 
avant de les quitter, celles-là emportaient avec 
elles quelques pierres d'un édifice qui leur était 
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si cher, et qui avait été sanctifié par les vertus de 
tant d'âmes d'élite. Par respect pour leurs devan- 
cières , elles désirèrent laisser subsister une belle 
voûte très-solide qui se trouve aujourd'hui sous 
leur réfectoire. Enfin, le 18 mai, M. Roque, 
prêtre de Saint-Sulpice et vicaire général , bénit 
solennellement le bâtiment des pauvres, et le 
3 juin suivant, jour de la Pentecôte, on chanta 
la grand'messe dans Téglise et on y reporta le 
très-saint Sacrement. Le 11 du même mois, on 
posa les fondations du monastère, dont M Roque 
bénit la première pierre. Les entrepreneurs firent 
paraître tant de zèle et d'activité dans cette 
construction, qu'au mois de novembre de cette 
même année le monastère était déjà couvert. Le 
21 mai de l'année suivante , les religieuses 
reprirent possession de leur chœur; et enfin, 
le 13 juillet, M. Hubert, prêtre de Saint-Sulpice 
et confesseur des rehgieuses, fit la cérémonie 
de la bénédiction du monastère, à laquelle toute 
la communauté assista processionnellement en 
chantant le psaume Miserere tnei, Deus, qu'on 
reprit jusqu'à cinq fois, et qu'on termina dans 
le caveau destiné à la sépulture des religieuses , ««^ ^^^^f' 

^ ^ des hospttaliè' 

et où l'on récita le De profanais (1 ). ^^*- 

La construction de tous ces bâtiments pénétra Re^nnais- 
les hospitalières d'une vive reconnaissance pour des mies 



3S0 HisTonus DE l'hôtel-bieu. [ 1837 ] 

de M. Thavenet, au zèle duquel, après Dieu, elles 

Saint-Joseph ' ^ ^ ï' 

poiuf croyaient en être redevables. Aussi Tont-elles 
toujours considéré depuis conune Tun de leurs 
plus insignes bienfaiteurs. Dans un petit écrit 
qu'elles ont composé pour faire connaître aux 
sœurs qui viendront après elles combien elles 
lui sont obligées, elles s'expriment ainsi : « Nous 
<t ]ui devons ime reconnaissance qui ne finira 
« qu'avec nous. Quoiqu'il demeurât à une lieue 
« de Paris , il était infatigable pour poursuivre 
« le succès de nos affaires, ne voulant jamais 
« prendre de voiture, malgré nos sollicitations. 
« 11 avait une persévérance à toute épreuve, 
« et il en fallait une, nous pouvons dire, hé- 
« roïque, pour réussir dans des affaires qui lui 
« faisaient éprouver tant de rebuts. Ce saint 
« homme a rendu des services immenses à notre 
c( pays. Que d'enfants secourus et instruits ! que 
« de pauvres soulagés , vêtus , nourris et logés au 
« moyen des ressources qu'il a procurées à notre 
« maison et à toutes les communautés du Ca- 
« nada! Si nous sommes à l'aise à présent, si 
« nous avons pu relever notre monastère qui 
c( s'écroulait, et aussi améliorer le sort de nos 
« malades , c'est à son zèle et à sa charité que 
(( nous le devons. Y a-t-il un bienfaiteur à qui 
« nous devions plus de reconnaissance? Quelles 
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« obligations n'ayons-irous pas aussi au véné- 

« rable M. Duclaux , qui fit le sacrifice de M. Tha- 

« venet pour qu'il s'employât entièrement à la 

« poursuite de nos affaires? Cette générosité 

« demande que nous ne roubliions jamais dans 

« nos prières ni dans la communion que nous 

« faisons pour nos bienfaiteurs. C'est ce que ùous 

« devons faire aussi pour tout le séminaire de 

« Saint-Sulpice, qui nous a toujours rendu et 

« nous rend encore jotimellement les plus im- 

« portants services , nous desservant gratuîte- 

« ment nous et nos pauvres, et cela depuis 

« rarrivée de nos trois premières mères en 1 659 . 

« Aussi nous avons toujours regardé ces ecclé- 

•^ ° {{) Addition 

« siàstiques comme nos pères , et nous les regar- ««a? Annales 

^ * ^ des hospita- 

« derons toujours comme tels (f). » ^umaHe ^'' 

Nous ne pouvons nous dispenser de rapporter ig^e. 

XXV 

ici en abçégé un événement bien propre à res- La sœur 

, ,. . • r . . 11 Dufresne 

serrer les liens qui avaient uni msque alors le étant 

^ "^ ^ àragonie, 

séminaire de. Sairit-Sulpice et la communauté . «a«^ 
des filles de Saint-Joseph. Noiis parlons de la: ^^.^ ^SLher 
guérisondé là sœur Marie-Susanhe Dufresne, Sey^ofter, 
hospitalière de tette maison, obtenue par les %u^Bne^^ 
mérites de M, Olier, le 1 décembre 1 846. Après '^^'^ ^* "^* 
une longue et très-grave maladie , durant laquelle 
cette sœur avait >eçu jusqu'à quatre fois le saint 
viatique , puis enfin rextrème-onction , et subi 
u. 21 
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un traitement des pins sérères, josqne-là qu'on 
lui avait tiré cent soixante-quatorze onces de 
sang, elle fut enfin abandonnée des médecins , 
qui regardaient sa mort comme inévitable et 
très^rocbaine. On prépara même les linges né- 
cessaires ponr l'ensevelir, et on pria deux ecclé- 
siastiqnes dn séminaire de faire diacre et sous- 
diacre à ses funérailles. Le lendemain, qui fut 
le 9 décembre , Tune des hospitalières reçut de 
M. de Charbonnel, prêtre de Saint -Sulpice. 
maintaoant digne évèque de Toronto, un scapu- 
laire fait d'un morceau d'une soutane de M. Olier 
pour le raccommoder. Cette sœur, pendant que 
la communauté récitait, suivant l'usage, les lita- 
nies de saint Joseph, se sentit fortement pressée de 
porter ce scapulaire à la mourante ; et dès lors elle 
eut la parfaite conviction que celle-ci serait gué- 
rie par les mérites de M. Olier. Mais, ne pouvant 
alors se transporter auprès d'elle , elle pria Tune 
de ses sœurs de le lui appliquer. Le soir du 
même jour, la religieuse qui avait eu cette pen- 
sée se sentit intérieurement portée à invoquer 
M. Olier, quoique sans penser à la malade, ni 
au scapulaire. A Feutrée de la nuit, elle alla vi- 
siter la mourante, qui ne fut pas en état de ré- 
pondre aux quêtions quelle lui fît. « Âh! ma 
« sœur, lui disait-elle, ayez confiance ; M. Olier 
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« a bien guéri M"' Mance; il vous guérira, et 
« vous ne mourrez point. » Le lendemain, qui 
était le 10, elle retourna auprès de la malade 
vers cinq heures et un quart du soir ; elle lui 
demanda de nouveau comment elle se trouvait. 
La mourante , cette fois , lui dit ces paroles : ce J'ai 
<( cru que c'était ma dernière journée, tant mes 
a souffrances ont été grandes; depuis quatre 
« heures je me trouve un peu mieux. — C'est 
<c ce qui arrive, répondit l'autre, dans de pa- 
« reilles circonstances ; ce redoublemeiit est une 
« crise décisive, dans Tordre naturel comme 
« dans l'ordre de la grâce. » Elle ajouta: a J'ai 
« à vous annoncer une nouvelle qui va vous 
« attrister sans doute. M. de Charbonnel est venu 
« à quatre h<eures réclamer son scapulaire. Je 
« pensais qu'il me l'avait donné. Mais je lui ai 
« répondu que je le lui enverrais demain, afin 
« devons procurer parla l'avantage de le garder 
« encore cette nuit. M. Olier a assez de temps 
« pour vous guérir : il ne lui en a pas fallu» autant 
« pour guérir M**' Mance. Il vous guérira, et (i) jnfor- 

^ * . mations juri- 

« VOUS ne mourrez point. Demain matm, vous digues et ca- 

*■ noniques sur 

« mêle remettrez pour que je puisse le réparer ^«^J'^^^^f 
« et l'envoyer à M. de Charbonnel (1). » f'-'"""' •"-«''• 

Comme si cette bonne religieuse qui parlait Déclaration 
de la sorte eût déterminé elle-même le moment Dufresne. 
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où la puissance divine devait % manifester, 
cette guérison si étonnante arriva en effet le soir 
même , et de la manière la plus subite et la plus 
complète. Nous ne saurions en faire un récit plus 
exact ni plus authentique qu'en rapportant ici 
la déclaration que la soeur Dufresne en a donnée 
ellennéme , sous la religion du serment , en pré- 
sence de monseigneur Charles Prince j coadju- 
f eur de Montréal , et d'une commission de théo- 
logiens et de. médecins changée de procéder à 
une enqnète canonique. 

« Le 9 décembre 1846, à deux heures après 
« midi:, me trouvant malade depuis une qua- 
« rantainë de jours , ma sœur La Dauversière 
c( vint me présenter un scapulaire, disant qu'il 
c< était fait d'un morceau de drap d'une soutane 
« de messire Olier. En le recevant, je le baisai 
« et je pensai en général aux miracles racontés 
« dans sa Vie et qui ont été faits par son inter- 
« cession. En même temps je conçus une si 
« grande confiance dans son crédit auprès de 
« Dieu ^ que je fus portée à dire intérieurement : 
« — - Je crois bien que vous pouvez me guérir; 
« mais je demande seulement que la sainte 
« volonté de Dieu s'accomphsse en moi. 

« Penisant que j'étais au dernier jour de ma 
« vie, étant exlraordinairement faible, je ne 
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« pus attacher moi-même le scapulaire sur ma 
u poitrine; une de nos sœurs me rendit elle- 
« même ce service. Alors mes douleurs s'aug- 
« mentèrent plus que jamais , et me firent entiè- 
« rement oublier le scapulaire. Je passai la 
n nuit et la journée du leîidemain, 10 dé- 
a cembre, dans les mêmes souffrances, et tou- 
<( jours dans l'oubli de la précieuse relique que 
« j'avais le bonheur de porter sur moi. Le 10 , 
« à cinq heures du soir, on m'apporta une 
« patate cuite dans un fourneau , car je ne pou- 
« vais mander aucune autre chose un peu ferme, 
« ayant les dents tout ébranlées, et éprouvant 
« de grandes douleurs dans la tête , causées par 
« le calomel que j^avais pris. Je ne pouvais 
« porter là main à ma bouche, et j'étais si faible, 
« qu'on fut obligé de m^en faire boire. A sept 
« heures et un quart, on me leva, ce que je ne 
« pouvais faire moi-même , étant toujours dans 
c< le même état de faiblesse ; et on me remit 
« dans mon lit après qu'il fut fait. 

« Un moment après je sentis depuis le som- 
« met de la tête jusqu'à la plante des pieds 
« comme une main qui passait en pressant un 
a peu; et aussitôt qu'elle passait j'éprouvais un 
« mieux très-sensible, et cela dans toutes les 
« parties de mon corps. Me sentant parfaitement 
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a bien, je m'assis seule sur mon lit, pour la 
« première fois depuis le çonunencement de ma 
« maladie, ayant toujours été très-faible. Je me 
« tournais sur un côté et sur l'autre , ce que je 
a n'avais pu faire depuis que j'étais malade , et 
« je n'éprouvais aucune douleur. Je ressentis, 
« aussi alors pour la première fois, un grand 
« besoin de prendre de la nourriture. J^en de- 
<( mandai à une de mes sœurs : elle m'apporta 
« un biscuit au soda , un biscotin et du miel , 
« que je mangeai avec grand appétit. 11 était 
a alors huit heures du soir. À huit heures et 
« demie notre mère supérieure vint me visiter, 
a conune elle le faisait tous ]es soirs. En me 
<( voyant assise sans être appuyée, elle me 
a demanda comment je me portais. Je lui ré- 
« pondis : — Je suis bien, notre mère; je suis 
« guérie : c'est le scapulaire de M. Olier qui 
«( m'a guérie. — (A ce moment seulement je 
« pensai de nouveau à M. Olier, et je pris le 
c< scapulaire, je le baisai, je le pressai contre 
t< mon cœur, et je sentis un grand désir de porter 
« le nom de ce saint prêtre , par reconnaissance , 
« sans cependant le témoigner à notre mère su- 
(( périeure.) Je demandai alors à notre mère la 
« permission d'aller entendre la sainte messe le 
« lendemain. A neuf heures et demie, je m'en- 
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« dormis d'un doux sommeil qui dura jusqu'à 

^< une heure du matin. Alors on me donna de 

c< la botdllie^ que je mangeai avec beaucoup 

« d'appétit ; et aussitôt après je demandai des 

c< bas , en disant : — Je me lèverai oe matin ; 

« vouSj ma sœur Marcile, vous pouvez aller 

« vous coucher; je suis très-bien , je n'ai besoin 

« de rien. — Je profitai pour me lever du mo- 

« ment où j'étais seule ; je le fis sans aucune 

« difficulté. Faisant le tour de ma chambre sans 

« appui, je sentis craquer toutes mes jointures, 

« même les reins, et si fortement, que j'en fus 

« effrayée. J'allai à la croisée, et de là à la 

a chambre de ma sœur La Dauversière, qui 

« dormait profondément, car elle avait veillé 

« la nuit précédente. Je la pris dans mes bras en 

« lui disant : — Ma sœur, je suis guérie , je suis 

« bien. — Qui est là? ditelle. — Je lui répondis : 

« C'est moi. — Elle reconnut ma voix et me dit : 

a — Ma sœur Dufresne! — Oui , c'est moi. -^ 

a Aussitôt elle se leva en me disant : — Je vais 

« vous reconduire à votre lit. — Cette chère 

« sœur était si saisie , si tremblante, qu'au lieu 
<( de me soutenir je la soutenais moi-même. Je 

« me couchai , et deux heures sonnèrent. Alors 

w je pleurai beaucoup , et éprouvai des senti- 

w mënts de reconnaissance , de surprise , d'éton- 
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«c nement et de confiance dont je ne pus me 
a rendre compte à moi-même. Â trois heures 
« je repris mon sommeil jusqu'à cinq; alors je 
n demandai à manger. On me donna un biscuit 
<i au sucre et une tasse de lait, que je pris avec 
« plaisir. Â sept heures je me levai , et me 
« revêtis de mes habits religieux pour aller 
a entendre la sainte messe, qui se disait à sept 
« heures et un quart. Je restai à genoux pen- 
« dant les principales parties de la messe, 
« sans être fatiguée, et demeurai ensuite à la 
« même place ^ pour entendre la psalmodie de 
« Toffice. Durant ce temps, je; me préparai à me 
i< confesser ; et M. Roupe, notre confesseur, étant 
« venu vers huit heures et demie , je fis ma con- 
« fossion tout entière à genoux. Entre neuf et 
m dix y M. Munro , notre médecin ^ vint faire sa 
ce visite à l'infirmerie; j'allai au-devant de lui 
ti et lui dis : — Docteur, je suis bien. — Eh 
,; ^ c( bien, ma sœur, répondit-il, je serais moins 

(1) In foi'' ' jT u 

Sî^rerca- ^ surpris de vous voir morte que de vous voir 
noniques . p. ^^ comme je vous vctts (1); » 
xxvii. Pendant cette ioumée et durant les jours sui- 

Certilude '^ 

de la vants la sœur Dufresne ne ressentit aucune fai- 

Ruenson 

^^J^^ blesse ni aucun reste de sa maladie. On la vit 
aller et venir dans la maison, se rendre une 
multitude de fois au parloir pour recevoir les 
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personnes qui venaient la féliciter* Ces visites 
et les conversations qui en étaient l'occupation 
ne la fatiguèrent jamais , quoique dans uiie seule 
journée elle eût reçu plus de soixante personnes, 
et qu^elle fût obligée de monter et de descendre 
plusieurs escaliers (1). Sa guérison, qui eut au- (i) Infor- 

mations juri- 

tanl de témoins au'il y avait de personnes dans digues etcano- 
THôtel-Dieu , a été dûment constatée sous la reli- ^''' 
gion du serment par la mère Lacroix, supé- 
rieure; par Ta sœur La Dauversière, infirmière; 
par la sœur Marcile» chargée de la pharmacie ; 
par la sœur Fisette , celle même qui lui fit porter 
le scapulaire de M. Olier ; enfin par le docteur 
Munro, professeur de chirurgie à l'École de mé- 
decine , et par les docteurs Lebourdais et Charles- 
bois. Ces derniers ayant déclaré que d'après 
leurs connaissances ils ne pouvaient assigner 
aucune cause physique de cette guérison subite, 
instantanée, complète et permanente, monsei- 
gneur Prince , coadjuteur de Villemarie , en a 
rendu la déclaration suivante le 13 avril 1847 : 
« De notre pleine et intime conviction, pensant 
« en cela être assisté de la grâce de Dieu et 
tt éclairé des lumières de TEsprit-Saint , nous 
« déclarons que la sœur Marie - Susanne Du- 
« fresne, maintenant appelée sœur Olier, at- 
« teinte au mois d'octobre 1846 d'une maladie 
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« irès-grave et même mortelle , prolongée jus- 
c< qu'au 10 décembre de la même année, a été 
i< soudainement , extraordinairement et radica- 
« lement guérie à la suite de prières adressée 
« à Dœu aveo et par l'invocation du vénérable 
i< Jean-Jacques Olier j prêtre , fondateur de 
tt Saint-Sulpice et de la colonie de Montréal au 
« Canada, décédé à Paris, le 2 avril 1657, en 
«c réputation de sainteté, duquel la malade sol- 
<i ficita la protection au moment où on lui remit 
« Un scapulaire fait d'un morceau de drap d'une 
« soutane qui avait servi à ce pieux prêtre. Ce 
« fait étant par noua regardé comme miracu- 
« leux , sans vouloir néanmoins anticiper sur 
« le jugement de l'Église, nous en avons re- 
« mercié et en remercions la divine Providence , 
M) Infor- « et désirons qu'on en bénisse le Seigneur, qui 

^nations juri- ... j • n j 

digues et catto- « est toujours admirable dans ses vrais servi- 

niques^ p. H, 

13, 14 et 15. « teurs (1). » 
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A voir les détresses sans nombre que les filles i. 
de SainWoseph avaient eu à essuyer pendant un ^^^^e^^ 

.XI 1 • 1. •. 13 les filles 

siècle et demi, on dirait que, pour les rendre de 

' ^ ? r Saiut- Joseph 

parfaites en les détachant de la terre, Dieu eût ^soient 
permis à Satan de les éprouver, comme autrefois ^ pouf^°9®- 
le saint homme Job , dans la ruine de tous leurs 
biens extérieurs. Perte de leur fondation , in- 
cendies de lem'S bâtiments , pauvreté extrême , 
maladies contagieuses , fléaux de la guerre et de 
la famine , accidents inopinés, en un mot tous les 
maux temporels semblèrent se succéder les uns 
aux autres pour fondre sur cette communauté , 
qui devait trouver son unique appui dans la 
Croix. Il était cependant un bien qu'elle conser- 
vait encore intact. Depuis son établissement à 
Villemarie, une haute réputation de vertu l'avait 
constamment rendue l'objet de la vénération 
publique. Mais Dieu , qui , pour honorer les 
humiliations de son Fils unique , traité par les 
pécheurs d'imposteur, de blasphémateur, de 
possédé du démon, a permis qu'un grand nombre 
de saints illustres aient été en butte à la calom- 
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nie, ne voulut pas piriver de cet honneur ses 
saintes et fidèles épouses, et pennit à Tennenii 
de tout bien d'attaquer aussi la réputation des 
filles de Saint^Joseph. On eût dit que ce père du 
mensonge, irrité de toutes les victoires que ces 
saintes filles avaient remportées en lui arra- 
chant un si grand nombre drames engagées 
auparavant dans le péché ou dans Phérésie, 
voulait se venger à son tour en s'efForcant de 
les décrier dans Topinion publique, et de leur 
ôter, s'il eût pu , toute créance sur les esprits. 
11. Il se servit pour cela d'une pauvre créature 

motif" ' sortie d'une maison de filles i-epenties, et dont 

et idée 

de son Uvr»\ on uous dispensera de faire connaître ici en dé- 
tail les antécédents. Maria Monk est le nom de 
cette triste héroïne. Elle servit d'instrument à 
quelques hommes avides , qui ne craignirent pas 
de spéculer sur la crédulité publique en répan- 
dant un libelle dont ils se promettaient un grand 
débit ; et pour donner à Maria Monk un caractère 
plus propre à intéresser en sa faveur, ils sup- 
posaient, dans ce roman (publié à New-York en 
1835), que cette misérable créature avait été 
novice au couvent de l'Hôtel- Dieu ; et qu'é- 
chappée comme une victime innocente à la 
cruauté de ses prétendues sœurs , elle appelait 
la vengeance pubhque sur elles en les chargeant 
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des atrocités les plus révoltantes et des crimes les 
plus inouïs. Nous n'entreprendrons pas d'entrer 
dans le détail des inculpations scandaleuses et 
immorales donl ce livre est rempli ; nous crain- 
drions de blesser les cœurs chrétiens et de souil- 
ler les pages d'une histoire aussi sainte que Test 
celle que l'on vient de lire. 

Si Podieux pamphlet dont nous parlons pou- 
vait encore aujourd'hui tomber sous la main de 
ces hommes honnêtes qui , loin d'aimer le scan- 
dale et d'accueillir volontiers la calomnie, cher- ^J*] ^^; 
chent à s'éclairer, nous les inviterions à prendre M<SJk*sawfui 
la peine de lire les réfutations nombreuses de ce and the Hôtel 

Dieu numery 

roman , faites par des protestants recomman- ^f Montréal, 

^ ^ ^ the Works of 

dables tant du Canada que des États-Unis, et the^ghtRev 

^ ^ JohnEnghnd. 

accompagnées des pièces justificatives les plus jolnMurik' 
irrécusables (1). voi.^-'"*'"^ 

Toutefois, pour ne pas laisser ignorer à nos in. 
lecteurs le fond de cette pièce scandaleuse, nous étoàS^' 

des récils 

nous contenterons de dire , qu'indépendamment de 

Maria Monk ; 

des calomnies atroces qu'elle contient , le détail occasion 

^ de ces 

des circonstances que Maria Monk y expose sur confusions, 
son prétendu séjour à l'Hôtel -Dieu n'est qu'un 
tissu de faux allégués , de confusions sur les 
lieux, les personnes et les communautés de Mont- 
réal , enfin un amas de contradictions grossières 
et ridicules, qui prouvent jusqu'à l'évidence 
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qu'elle n'avait jamais mis le pied dans la com- 
munauté d'où elle prétend s'être échappée , et 
où, en effet, elle a toujours été absolument in- 
connue. Tout ce qu*on peut découvrir dans ce 
chaos pour expliquer les confusions où tombe 
Maria Monk , c'est qu'ayant fréquenté neuf mois 
Tune des écoles gratuites des sœurs de la Congré- 
gation à Montréal, d'où elle fut renvoyée pour 
sa mauvaise conduite, et qu'ayant fait ensuite 
quelque séjour dans une maison de filles repen- 
ties , d'où elle fut pareillement expulsée au bout 
de quelques mois , elle rapporte comme appar- 
tenant à l'Hôtel-Dieu les détails du régime in- 
térieur qu'elle avait vu pratiquer par les sœurs 
de la Congrégation, ou chez les filles pénitentes. 
IV, Elle raconte que , lorsqu'elle fit sa prétendue 

Maria>MoDk r . i. 

confond entrée a 1 Hôtel -Dieu, la supéneure 1 annonça 

les filles ^ 

o . .**? ^ publiquement à la communauté , en demandant 

les rei)enties ^^ quelqu'une l'avait connue dans le monde (1). 

(1) Awfui C'est ce qui se pratiquait, non à THôtel-Dieu, 

disclosuns , ^ jt- ^ 7 7 

p- 34. mais chez les repenties, afin d'empêcher celles 

de ces filles qui s'étaient connues auparavant 
de parler entre elles de leur vie passée, ces sortes 
de discours pouvant leur être très-nuisibles. ^Ue 
assure qu'à la table du réfectoire, le- nom de 
chacune était écrit à la place qu'on lui assi- 

(2) ihid.^^M, gnait (2); que les sœurs étaient occupées dans la 
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journée à répéter leur catéchisme (1): quelleis (i)/ôirf.,p.89. 
s'employaient à fabriquer des cierges (2), des v'*\/^^" 
ornements (3), des scapulaires, pour soutenir la (3)/6iVf..p.î3. 
maison : ce qui avait lieu chez les filles péni- 
lentes. Elle ajoute que, parmi ses compagnes, 
se trouvait une sauvagesse : il y en avait une en 
effet chez les repmlies^ lorsque Maria Monk de- 
meurait avec elles. Comme , dans les prières que 
celles-ci récitaient ou chantaient tous les jours, 
Maria Monk avait fréquemment entendu répéter 
les mots de Bon-Pasteur, et de Veni sancte, cette 
pauvre fille, aussi ignorante qu'effrontée , prend 
occasion de ces paroles pour inventer un conte 
sur saint Bon-Pasteur (4); et un autre sur Bé- ^^^ ^^.^ 
nissante (5), dénaturant de cette manière eros- ^^^\.^ 
sière les mots latins : Veni sancte, qu'elle ne 
comprenait pas. Il n'y a pas jusqu'à des indica- 
tions de certaines chansons familières aux filles 
repenties de la maison où elle avait été , qu'elle 
ne rappelle dans son roman , et qu elle né mette 
sur le compte des religieuses de l'Hôtel-Dien. 
Enfin elle ose bien nommer comme autant de 
religieuses de cette maison les personnes mêmes 
qui se trouvaient à la communauté des repenties 
pendant le séjour qu'elle y avait fait : l'une des 
demoiselles Foumier (et non Fougnée) , qui y 
remplissait les fonctions d'assistante de la supé- 
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rienre; et plusîenrs autres filles dont aiicnne 
n'avait jamais vécu à lUôtel-Dieù. Elle emploie 
même quarantensix pages à raconter sui^ l'une de 
ces dernières des histoires de sa façon,- comme 
arrivées dans le couvent de THôtel-Dieu, tandis 
que la personne , en question n'a connu Maria 
33^ 84 '^86 '37; Monk qu'à la maison des filles pénitentes (1). 

v. Ce sont des confusions semblables au sujet des 

^^Mnfond^ souvenirs qui lui restaient de son séjour dans 

eb re^gieuses j^^ écoles gratuites des sœurs delà Congrégation. 

avec Le nom de la sœur Bourgeoys , fondatnce de cet 

les sœurs ^ ^ ' 

de ia institut , qui est assez connu des enfants à Mont- 

Congrégalion. ' * 

réal^ fait dire à Maria Monk que, par sa pré- 
. tendue professicm à PHôtel-Dieu , elle devint rc- 
ligirnse de la sœur Bourgeoise. Elle avance que 
ce jour -là on lui donna à ITÏôtel-Dieu le nom 
(«)A^w..p.54. de saint Eustace (2) (pour Eustache), supposant 
faussement que- les religieuses de celte maison 
quittent leurs noms de famille, et prennent des 
noms de saints à leur entrée en religion , tandis 
que cet usage est particulier aux sœurs de la Con- 
grégation de Villemarie. Elle suppose que les 
religieuses de THÔtel-Dieu ne sont pas astreintes 
(3) ibid.. p. à là clôtune (3) , et que leur supérieure va de 
temps eii lemps visiter lés écoles des petites 
filles , ce qui est d'usage à la Congrégation (ri). 
Enfin, dans tout son roman, Maria Monk donne 
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perpétuellement à THôtel-Dieule nom de coiment 
de la sœur Bourgeoise, et montre qu'elle ne con- 
naît rien de ce qui concerne la maison même 
qui est le sujet de ses calomnies. Pour tout dire 
en un mot, elle ose bien faire une description des 
bâtiments de cette maison, et en donner un plan 
imaginaire, si différent de ce qu'ils étaient alors 
et de ce qu'ils sont encore aujourd'hui , que la 
comparaison de ce plan ridicule avec THÔtel- 
Dieu aurait dû- n'inspirer que du mépris pour disciosures. 

^ ^ r V Woistngton 

l'auteur et pour l'ouvrage (1 ). ^^f^.^^^ ^"^^^^ 

Ce n'était pas sans doute pour tous ces détails vi. 
que les instigateurs de Maria Monk se promet- horrSSes 
taient un grand débit de leur libelle ^ Ils fondaient Maria Monk 
le succès de cette spéculation sur leurs calomnies rouçit pas 

de cnaiEger 

contre l'Eglise romaine, et sur les récits indignes les religieuses 

(le 

dont ce roman est rempli. On conçoit en effet i*Hôtei-Dîeu. 
que ces détails iscandaleux devaient être accueil- 
lis avec empressement par tous les libertins et 
par les protestants fanatiques; car; s'il fallait en 
croire les auteurs de ces fables extravagantes , 
les religieuses hospitalières de l'Hôtel -Dieu au- 
raient joint à des dissolutions inouïes les excès 
de la cruauté la plus monstrueuse et jusque alors 
sans exemple dans l'espèce humaine. Ces filles, 
qui par leur naissance appartiennent aux plus 
honorables familles du pays, et qui se dévouent 
lî. 22 
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avec une si héroïque charité au soulagement des 
malades pauvres, auraient été, d'après le roman, 
dans la pratique de mettre cruellement à mort, 
de leurs propres mains, toutes leurs supérieures, 
dès que celles-ci seraient parvenues à Page 
(1) Awfui d'environ cruarante ans(l), ainsi que toutes les 
P- *'^®- autres sœurs qui auraient atteint cet âge (2). 

disciosures by Maria Mouk ajoute avec la même impudence , 
P-^*- que la réception d'une nouvelle sœur est toujours 

accompagnée « de la disparition- de quelqu'une 
des anciennes » par voie d'assassinat; et que, 
pour prévenir la surprise des jeunes novices au 
sujet de ces disparitions fréquentes , « on ne . 
« manque pas d'informer celles qu'on reçoit , 
« que l'entrée d'une novice dans le couvent est 
« toujours accompagnée de l'envoi d'une reli- 
c( gieuse professe dans le ciel.» Pour mettre le 
comble à des calomnies si grossières et si insen- 
sées, elle avance qu'on massacre aussi avec la 
même cruauté celles des jeunes religieuses qui 
refusent de prendre part à ces meurtres horribles, 
ou de se prêter aux dissolutions qu'elle décrit ; 
et elle en vient jusqu'à dire qu'elle a vu , de ses 
yeux, immoler ainsi une prétendue sœur Saint- 
(3) Awfui François (3) (qui n'exista jamais), et que ce 

disciosures j, * i « . i» i 

chap. 11. meurtre cruel fut commis par 1 ordre et en pré- 
sence de révéque ; que cinq prêtres du séminaire 
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y étaient aussi présents, ainsi que la supérieure 
et plusieurs autres sœurs. Enfin elle ajoute que 
les religieuses de l'Hôtel-Dieu font périr chaque 
année de trente à quarante enfants nouveau-nés , 
et qu'elle a vu dans la chambre de la supé- 
rieure un registre où sont marqués les noms de 
ces innocentes victimes. 

Telles sont les fables absurdes qu'elle ose 
étaler aux yeux du pubUc sous le titre dWor- 
ribles exposés des crimes commis au couvent de 
VHôiel-Dieu de Montréal. On comprend assez 
qu'un pareil livre ne pouvait trouver créance 
que dans des esprits entièrement aveuglés par 
le fanatisme ou dans des cœurs tout à fait dé- 
gradés par les plus avihssantes passions. 

Aussi, à l'apparition de ce roman infâme (si viï. 
l'on en excepte quelques feuilles (1) vendues soulèvement 
aux complices de Maria Monk), toute la presse (SS^^mes 
protestante et catholique du haut et du bas du^fvpe^" 
Canada, s'éleva en masse; et, de concei't avec Maria Mook. 
plusieurs journaux de New-York et des États- tant vindicZ 
Unis, elle n'eut qu'une voix pour le flétrir de (î) Mont- 

' ^ ^ reid Herald. 

son indignation (2). L'un des journaux protes- '^ioctob.iszy 

tants de Montréal refusa même les remerciements ^^^^J^^^^aî 

qu'on lui adressait au nom des cathoUques an- f^^^j^llf. ^ 

glaîs , répondant que c'était non par complai- can^^l'nœ 

sance pour les catholiques, mais par obligation don up. Car 
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nadSirne^f.it de conscience, que la presse protestante avait 
nii^s^Ters ^\i vengé la vérité et la morale, également outragées 
Montréal Mor- par uu si infâme et si atroce attentat (1). Tous 

ning Courier^ ^ j j t_ 

N "T rkn- s'empressèrent en même temps de rendre hom- 
"^sundayMor- »aage aux religieuses de VHôtel-Dieu (2) , dé- 
n'^n \7û: clarant hautement , au nonâ de toute la popu- 
^EntJirerl latiou, que le pubUc n'avait jamais reçu d'elles 
r^r'Ewming que des exemples de la plus haute vertu et des 

Star^ jan. et 

févr,, 1836 , serviccs éminents. 

Miscellany» 

mèmeépoque. Parmi les ioumaux des États-Unis, les uns 

[\.) Montréal ' _ _ ^ 

Gazette. 17 ou s'emuressèreut de mettre leurs lecteurs en garde 

18 nov. 18S5. ^ 

{i) Montréal coutre Cette œuvre d'imposture (3) ; d'autres 

Morning Cou- t ^ , ■» 

rier. 22 octob, engagèrent hautement le clergé et les commu- 

1835. Mont- ^ ^ ° 

reai Evening nautés du Canada à poursuivre les calomniateurs 
nTit^SttnrfT P^^ toïites les voies judiciaires (4) ; d'autres enfin 
24^5^836' ^^ purent s'empêcher de déplorer le préjudice 
a/ttmôwjs.- q^^ ^^ scandale porterait aux protestants, puis- 
Î836. "^^^ que, pour attaquer les catholiques, ils avaient 
York Collier, recouis à des calomnies si atroces et si extrava- 
roi^ftk't^: gantes (S). 

York^ couHer ^ ^ ^^* P^^^ ' ^^ joumal catholiquo des États- 
T^ff^^^mZ ^^^ apprit au public, et s'engagea à affirmer 
c.)*^Téiégf!] avec serment, qu'à l'exception des noms propres, 
de quelques détails locaux, ou de quelques par- 
ticularités insignifiantes , le livre de Maria Monk, 
surtout dans sa partie la plus calomnieuse, n'était 
qu'une copie mot pour mot d'un livre traduit 
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de l'espagnol ou du portugais en 1781 , intitulé: 
Les Portes de V enfer ouvertes, ou Manifestation des 
secrets des couvents, dont l'éditeur du journal en 
question possédait un exemplaire (1). Ce fait , dé- (i) Boston 

Pilot, février 

nié par les seuls agents de ManaMonk, ne le fut isse ; item, 

^ ° ^ février 20 

nullement par la presse. Plusieurs journaux pro- *®36- 
testants l'alléguèrent, au contraire, et s'en pré- i^^ ^^, 
valurent pour flétrir de plus en plus les auteurs Piusbur^^A- 
du livre de Maria Monk (2). nufàctw'erl"' 

Nous ne parlerons pas des journaux catholi- 
ques tant du Canada que des États-Unis. La plu- 
part n'élevèrent la voix que pour dire qu'ils 
n'avaient rien à ajouter , comme organes de la 
population catholique, à ce qu'avaient dit avant 
eux et si énergiquement les journaux protestants : ^'^ f^r^f^ pf 
ils s'en référèrent absolument à leurs articles, et ^^^J^î^^^l^l 
aux réfutations que ces feuilles avaient faites \^1'yo^\ 
pour venger les personnes les plus vénérables ry, ^30^ yâwT 
par leur caractère et leurs vertus (3). ^^k^^k^ 

Nous avons dit que par un trait d'audace peut- vhî. 

1 in Visite 

être sans exemple , Maria Monk , dans son roman , officieUe 

de 

avait osé mettre sous les yeux de ses lecteurs un ™^*?K?^®^' 

^ Maria Monk 

plan prétendu des bâtiments de l'Hôtel-Dieu , en d^^p^S. 
y supposant divers souterrains où se seraient 
commises les horreurs qu'elle décrit. Elle ajoutait 
qu'elle consentait à perdre toute créance dans 
l'estime publique si la description qu'elle faisait 
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i%s lieux n'était pas conforme h la vérité. Cette 
sorte de défi , fruit d'une profonde scélératesse , 
s'il ne fallait pas l'attribuer à quelque aliénation 
d'esprit, détermina plusieurs protestants de 
marque à se rendre en efiet à l'Hôtel-Dieu pour 
comparer eux-mêmes les lieux avec le plan* Le 
15 juillet 1836, M. Curry, membre du clergé 
protestant à Montréal , agent de la société pour 
r Éducation et les Missions en Canada , se joignit 
à une commission de visiteurs , spécialement 
autorisée par Tévèque de Montréal, composée de 
MM. G. W. Perkins> pasteur de l'église presbyté- 
rienne américaine; R. H. Esson, membre de 
l'église presbytérienne écossaise : Benjamin Hol- 
mes, écuyer; et J, Jones, éditeur du journal 
catholique VAm du Peuple, à Montréal. Ces 
Messieurs ayant été introduits dans Tintérieur 
du cJollre, en parcoururent tous les appartements 
sans exception , descendirent dans les caves et 
les voûtas, visitèrent encore toutes les dépen- 
dances de FHÔtel-Dieu, et acquirent la certitude 
que non-seulement les bâtiments de cette maison 
étaient tout à fait différents du plan prétendu , 
mais qu'ils ne pouvaient être devenus tels qu'ils 
étaient réellement par aucun changement fait 
depuis peit,, tout, à l'intérieur comme à l'exté- 
rieur de la maison, portant l'empreinte visible de 
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la vétusté. C'est pourquoi ils conclurent tous le (i) Attesta- 
procès-verbal de leur visite par cette protesta- CurryMjuu- 

^ ^ let 1836; de 

tion , savoir : que le plan prétendu n'était qu'une ^- Perkins , 

^ r r M 22 jm//. 1836; 

complète, manifeste et impudente fabrication , qui ilEin^^^^: 

ne prouvait autre chose que l'ignorance et l'effron- Hoimtsi^^^^^ 

ierie de son auteur (1) f). ^dè^j! jonesl 

Peu après , un personnage de New -York deJohn'ofteiil 

architecte, 30 

connu pour son talent comme rédacteur du jour- Juillet i836. 
nal Commercial Adi>erliser, et par ses principes ^^; 
opposés à ceux des catholiques, le colonel W. L. j^nx^^j^jj. ^ 
Stone , membre de l'église presbytérienne, étant parM^stone 
venu à Montréal , obtint , comme les premiers , mèmerésStat. 
Pautorisalion de l'évêque de celte ville , et visita 
à son tour PHôtel-Dieu, accompagné de MM. Fro- 
tingham et Shephard (de la Virginie) , l'un et 
l'autre protestants. Ils en parcoururent tout Tin- 



(*) Ces certificats ayant été publiés, valurent k leurs auteurs 
de violentes attaques de la part des agents de Maria Monk. 

Un autre personnage connu dans les Étals-Unis , M. Thomas 
Heydn, s*étant trouvé k la même époque à Montréal, visita 
de son côté les appartements publics de THôtel-Dieu , et, d'a- 
près ce qu'il vit de ses yeux sur les travaux et les occupations 
journalières des religieuses de cette maison auprès des ma- 
lades, et d'après les rapports qu'il obtint de M. Curry sur la 
visite de celui-ci et de ses collègues, il composa et publia 
lui-même un rapport où il dément les calomnies de Maria 
Monk et donne les plus grands éloges aux religieuses de l'Hô- ng^^JgifJi^^^'i 
tel-Dieu {i). ou u août isso. 
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teneur, et, suivant les expressions de M. Stone , 
«i toutes les portes, les chambres, les cabinets , 
« les armoires furent immédiatement ouverts 
« sur sa demande. Il n'y eut aucun apparte- 
a ment dans aucun étage qu'il n'examinât avec 
a la plus scrupuleuse attention , pour découvrir 
« s'il aurait été fait ou non quelque altération , 
a changement de division, nouvelle ouverture , 
a crépissage ou peinture , etc. » Comme les 
premiers visiteurs , ces Messieurs demeurèrent 
convaincus que les auteurs du plan prétendu 
n'étaient que d'indignes imposteurs , qui se 
jouaient du public. 

De retour à New-York, le colonel Stone se 
lesrfeite^^^ disposait à donner au public un rapport de sa 
Maria^Monk visite , lorsque les agents de l'œuvre, dans l'es- 
onimassocie ^^^^ peut-être d'empécher cette publication, et 
l'une et rautre poiir donner aux assertions de Maria Monk quel- 

sont 

convaincues que apparence d'appui , engagèrent, à prix d ar- 
gent , une triste victime de l'incontinence à se 
porter elle-même pour une religieuse de l'Hôtel- 
(1) Ouater^ ^^^ ^® Montréal(l). Cette fille, nommée Frances 

lvNe\ - 

ChriSi 

ctator. 



Pour ai 



'i^M^'anSpe- Partridge, connue autrefois au village sauvage 
du Sault-Saint-Louis, et qui , liée depuis avec 
Maria Monk , s'était plongée dans tous les excès 
du désordre, consentit volontiers à leur dessein. 
Elle se rendit donc à Nevr-York, et s'aboucha 
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avec Maria Monk afin de s'accorder entre elles 
dans leurs rapporls et de pouvoir confirmer les 
récits Tune de l'autre. Forts de cet appui, les 
agents du complot ménagèrent au colonel une 
entrevue avec les deux complices, en présence 
des amis de l'une et de l'autre. Il ne fut pas dif- 
ficile au colonel de convaincre d'imposture ces 
deux calomniatrices ; et il publia alors son rap- 
port sur sa visite à Montréal , en y ajoutant l'é- 
trange épisode qui venait de se passer à son 
arrivée à New-York. Ce rapport, reproduit par 
divers ^journaux (1), et d'autres réfutations du (i) Rapport 
livre de Maria Monk , publiées à New-York , mi- ne sur\a vî- 

11 11». > 1/ ri Site à l'Hôtel- 

rent de plus en pins 1 imposture a découvert. Il Dieu de Mont- 
réal et son en- 
fut prouvé par des témoignages irrécusables, %^^^j^^^^f 

rapportés dans ces écrits , que Maria Monk avait fj!'^^l^l jÇ^I 

passé les quatre années de son prétendu séjour à dansie^^m- 

l'Hôtel-Dieu , tantôt au service , tantôt dans des ?^Sr \'e 

maisons de détention comme vagabonde , tantôt UDitêd^states 

. Gazette et le 

en prison pour vol , ou dans la maison des filles Phiiadeiphia 

^ ^ . National Ga- 

repenties. On voit même dans ces réfutations le ^^tte. 
témoignage de la propre mère de Maria Monk , 
pauvre mais honnête protestante. Sollicitée à 
prix d'argent , par les fauteurs du complot , d'at- 
tester que sa fille a fait partie de la communauté 
de l'Hôtel-Dieu, elle certifie, au contraire, qu'elle 
n'a jamais eu ni le désir, ni la possibilité d'entrer 
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dans cette maison. Elle déplore les égarements 
de Maria Monk, la tyrannie qu'exercent sur elle 
ceux qui la mettent enjeu , et avoue enfin , qu'in- 
dépendamment de sa conduite , toujours irrégu- 
lière y sa fille était fréquemment sujette à des 
aliénations d'esprit (1). 
XT. Tous ces écrits , consignés dans les journaux, 

éclate panni attirèrent plus que jamais le mépris et Tindigna- 

les auteurs . , i . , , i w 

du complot, tion publique sur les auteurs du complot. La cu- 
pidité , qui avait été le motif de leur réunion 
pour inventer ces calomnies, ne tarda pas à les 
diviser entre eux au sujet des profits qu'ils pré- 
tendaient s'attribuer sur la vente de l'ouvrage, 
répandu à un nombre prodigieux d'exemplaires. 
Le principal auteur de Tœuvre ayant voulu forcer 
Maria Monk à l'instituer son héritier, pour profi- 
ter seul du bénéfice lorsqu'elle viendrait à mou- 

(2) Lettredu tït (2) , los autres agouts s'étaient soulevés contre 

lee au frère de _____^ 

Maria Monk^ 

Fro^irishAd- W^-^ review of the awful disclosures of Maria Monk, in which 
vocate du ii '^ ^^'* ^^^ represented as fairly stated and candidly examina- 
mars 1836. t^d* » By G. Vale, 8i, Rosevelt street, Neto-York. 

Montréal Irish Advocate, 8 mars 1836. Boston Pilot, 12 mars 
1836. Bishop Bngland's works, vol. v, p. 373. 

Awful exposure ofthe atrocious plot formedhy certains indi- 
viduals against the clergy and nuns of lower Canada through the 
intervention of Maria Monkj. etc. New-York, printed fbr Jones 
et Co of Montréal, 1836. 

Attestations de Ch. Gouin ; de Maria Angelica Monk, 24 juillet 
1836 ; de sœur Germain, 23 juillet 1836 ; de Michael Guertin, 
Î3 juillet 1886 ; de Louise Bousquet, 24 juillet 1836 ; de Paul 
Cournoyer, 24 juillet 1836 ; de Charles Lovis, 8 juillet 1836 ; 
de Louis Malo, 24 mars 1836; du docteur Hoberston, iA nov. 1835. 
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lui. Enfin la complice de Maria Moiik , peu satis- 
faite des avantages qu'on lui faisait, rompit avec 
cette malheureuse , et se tournant contre elle , la 
déclara calomniatrice , et prétendit être la seule 
vraie Maria Monk , ancienne religieuse échap- 
pée, disait -elle, de THôtel-Dieu de Mont- A^Quarter- 

* ly Neto-Haven 

réal (!)(*). K!""^^ 

Malgré cette mésaventure,les agents de l'œuvre xn. 

s'obstinèrent à soutenir la vérité du roman (2). dn^comp^^^ 

Ils accusèrent de fausseté tous les témoignages nS^rl kiir 

produits contre eux, spécialement le rapport du ^X?Mtw ' 

rHôtel-Dieu. 

^ : (2) Item. 

New - York 

(*) D*un autre côté, il ne fut pas difdcile de démentir les Commercial 

allégations plus audacieuses encore de Maria Monk sur les ^q„^ /^^ p/^. 

personnes qu'elle fait figurer dans son roman en qualité de ^iers jours 
religieuses de THÔtel-Dieu. Comme toutes étaient encore vi- 
vantes, et avaient été avec celle fille k Fasile des repenties, 
elles s'empressèrent d'atlester juridiquement que Maria Monk 
leur était bien connue, qu'eUe n'avait jamais été membre de 

la communauté de l'Hôtel-Dieu à aucun titre , qu'elles-mêmes ,^. ,,, , 

' ^ ( 1 ) Attesta- 
nt l'avaient jamais été, à l'exception de l'une d'elles, qui at- tions de m^^^ 

testait d'ailleurs n'avoir jamais connu Maria Monk ; toutes nier, so ivuiêt 

enfin déclaraient faux et calomnieux les récits d©-. l'impudente ^^î' w>w(^(?, 

romancière (1). La supérieure de la maison des filles repen- %i^aneM^Coy 

lies attesta les mêmes faits (î). Enfin on eut sur ce point l'at- 27 juillet isao; 

'^ de Jane Ray, 

testation du docteur Nelson , médecin ordinaire de l'Hôtel- 27 juillet issô ; 

Dieu, que Maria Monk disait avoir fréqvi^nuaent accompagné, junut 1836. ' 

en qualité d'infirmière , dans les visites des malades. Ce per- (2) Attestaiion 

sonnage, si avantageusement connu de tout Montréal pour guot Latour, 

son habileté comme praticien et pour l'élévation de se* senti- ^i^ 27 juillet 

menls, attesta que celle allégation était absolument fausse, et ^^sAuestation 

qu'il n'avait jamais vu Maria Monk dans la communauté des du docteur isei- 

^ •• son, 19 mars 

religieuses de rHôtel-Dieu (3). i836. 
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colonel Stone , contre qui ils s^emportèrent avec 
la dernière violence ; et, pour couvrir leur impos- 
ture du masque de la sincérité, ils déclarèrent 
publiquement qu'ils voulaient à leur tour visi- 
ter FHôtel-Dieu de Montréal , et constater enfin 
la réalité des faits sur les lieux mêmes. Le colo- 
nel Stone, prié par quelques personnes sages de 
procurer aux agents cette facilité , s'entremit au- 
près de révèque de Montréal pour l'obtenir. 
L'évêque permit en effet , pour la troisième fois , 
de faire la visite détaillée de la maison , et de- 
manda même que Maria Monk fût introduite 
dans le couvent et confrontée avec les religieuses 
(1) Lettres qu'elle avait calomniées (1). Celle permission , si- 
tre le colonel guifiée aux agouts, qui ne s'étaient pas attendus 
doct. Brown- à 1 obtenir, les déconcerta et mit de plus en 

lee et ses par- 
tisans en fé- plus igm» mauvaise foi à découvert. Pour éluder 

vrier et mars ^ 

*®''^- l'obligation d'honneur qu'ils avaient contrac- 

tée publiquement , ils eurent recours aux plus 
misérables subterfuges , jusqu'à prétendre que 
l'autorisation était supposée ; et enfin , quel- 
ques instances pressantes et réitérées que put 
leur faire le colonel de satisfaire à leurs enga- 
gements , il n'obtint d'eux que des injures gros- 
sières, 
xui. Dans Pextrémité fâcheuse où ils se voyaient 

sur réduits, jugeant que le moyen le plus sûr de 
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détourner d'eux ratiention publique était de i^/e prétendue 

des 

répandre de nouvelles calomnies, ils firent pa- Sœurs-Soires. 
raltre un second volume sous le titre spécieux de 
Découvertes ultérieures touchant l'Hôtel^Dieu de 
Montréal, et visite à File des Sœurs- Noires {l). (i) Further 

disclosures by 

Cette île , que les auteurs du roman v distinguent M(^^<^ ^o^\' 

*■ d «j concemtngthe 

de rUe Saint-Paul , aurait été sur le fleuve Saint- ^^'^^ - ^^^«^ 

' numery of 

Laurent, à quelques milles au-dessus de Montréal, ^^Sl^^^^' ^'^* 
et un peu au-dessous du village de la Chine. Ils 
ajoutaient qu'on voyait dans cette île des bâti- 
ments spacieux , et là , comme à FHôtel-Dieu de 
Montréal , ils ne manquaient pas d'entasser 
crimes sur crimes , horreurs sur horreurs (2). j^) Quater- 
Une imposture si mal ourdie , si grossière et si ven chrîsUan 

r -.TA -Il I . Spectaior , 

msensée, aurait du couvnr de honte les parti- commercial 

Advertiser 

sans de Maria Monk à Montréal et dans les envi- ]^^^- Jj^^^ 

True Teller, 8 

rons, si elle eût pu y faire quelques dupes. Car ««'S'"*^- ^®*''- 
l'île des Sœurs-Noires, distinguée par les auteurs 
du roman de celle de Saint- Paul, et présentée 
par eux comme située entre Montréal et la Prai- 
rie; cette île prétendue, qu'ils plaçaient au-des- 
sus de l'autre , et oîi ils supposaient des bâ- 
timents spacieux , n'a jamais été connue de 
personne. C'est un pays imaginaire , une île chi- 
mérique , qui n'a d'existence que dans ce roman 
scandaleux. Aussi fut -il facile d'éclairer les 
étrangers sur les prétendues Découvertes ulté^ 
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Heures, et de mettre de plus en plus l'imposture 
dans tout son jour. 
XIV. Enfin, Maria Monk elle-même, dans plusieurs 



Aveux 



de entretiens particuliers, avoua pleinement et li- 

MariaMonk , ,.i » • i i / • / 

elle-même, brement : ou il n y avait pas ombre de venté 

Idée n j r 

de sa vie. dans ses récits sur THôtel-Dieu ; qu elle avait été 

s a tristefin. ^ 

cinq ans à méditer cette fiction; que ses amis en 
avaient écrit plus qu'elle ne leur en avait dit; 
que quelques-uns y croyaient , que plusieurs 
autres, mieux avisés, ne faisaient qu'en rire, et 
qu'elle-même se moquait des dupes qu elle avait 
faites par ses récits. Cependant elle essaya peu 
après de répéter toutes ses aventures à Philadel- 
phie , en supposant encore ici qu'elle s'était 
échappée d'un établissement catholique de cette 
ville. Mais elle fut bientôt démasquée par les 

(1) New- ^ ^ 

York Corn- protestants, et ne retira de cette nouvelle tenta- 

mercial Ad- ^ ' 

"dmsfes œJ- *^^® ^^ ^® regret d'un crime inutile, et la honte 
lwvE%iand. ^^ s'attache toujours aux calomniateurs dé- 

vol.v,p. 407, .w 

i'«coi. voilés. 

Tous les écrits publiés sur Maria Monk four- 
nissent une biographie assez détaillée de cette 
triste héroïne. Le respect que nous devons à nos 
lecteurs ne nous permet pas d'en donner ici le 
détail. Nous nous contentons de dire que Maria 
Monk ayant été saisie pour vol à New-York > et 
mise en prison en 1849 , les journaux la signa- 
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lèrent comme une misérable créature vieillie 
dans le crime , ajoutant que ce délit récent n'é- 
tait qu'une des mille charges qui pesaient sur 
sa tète ; et qu'enfin , depuis la publication de son 
livre , elle s'était plongée dans toute sorte d'ex- 
cès (1). Avant cette publication, sa conduite n'a- (i) Le pw- 

, f ^ / T> f • 1 1 . ladelphia Ti- 

vait pas été plus régulière , spécialement depms mes du 28 
l'année 1831 jusqu'en Tannée 1835 , époque qui 
comprend les quatre années qu'elle prétendait 
avoir passées à THôtel-Dieu. On voit en eifet par 
les informations juridiques dont nous avons 
parlé, que durant ce même espace de temps 
elle changea plus de quinze fois de position ; et 
qu'à Sorel, à Saint-Ours, à Saint-Denis, à Mon- 
tréal, à Varenne, où elle demeura, elle fut 
renvoyée par ses maîtres pour sa mauvaise con- 
duite , plusieurs fois livrée à la justice , et enfin 
mise en prison pour ses vols ou pour son vaga- 
bondage. Elle finit sa carrière dans les prisons de 
New-York, le 8 septembre 1849 , âgée de trente- 
deux ans. 

Nous n'avons rien dit de la ligne de conduite xv. 
que suivirent les religieuses de Saint- Joseph des religieuses 

' de 

pendant cette furieuse tempête. Elles ne répon- sainWoseph 
dirent à leurs ennemis que par le silence, la cet orage. 
prière et l'exercice de la charité. Leur silence fut 
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â absolu, que non-seulement elle$ s'abstinrent 
de répondre aux écrits qm les calomniaient, 
mais qu'elles s'interdirent encore la lecture de 
tous ceux qu'on publia pour les défendre ; et 
qu'enfin elles éyitèrent de parler entre elles 
de ce que chacune pourrait apprendre sur les 
bmits qu'on débitait de toute part. Aussi, lorsque 
nous ayons songé à donner cet éclaircissement 
» sur Maria Monk , et que nous avons interrogé les 
plus anciennes de cette communauté, aucune 
n'a été en état de nous fournir le moindre détail 
sur cette affaire , si Ton en excepte les visites 
judiciaires faites dans leur couvent. 

Enfin, pour se défendre contre les outrages 
dont on les poursuivait, elles n'employèrent 
jamais d'autres armes que celles que Notbe-Sei- 
GNEUR recommande aux siens dans l'Ëvangile : 
« Pour moi je vous dis : Aimez vos ennemis , 
« faites du bien à ceux qui vous haïssent , et 
a priez pour ceux qui vous persécutent et vous 
« calomnient, afin que vous soyez les enfants de 
« votre Père céleste, qui fait lever son soleil sur 
« les bons et sur les méchants, et répand Fa- 
ce bondance sur les champs des justes et sur ceux 
a des pécheurs.» 
C'est ce que pratiquèrent à la lettre les reU- 
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gieuses de Saint-Joseph. Tandis que les agents de 
cette noire intrigue s'efforçaient de les flétrir 
dans l'opinion publique, elles n'interrompirent 
pas un instant, ni le jour ni la nuit, Pexercice 
continuel d'une charité héroïque envers tous, 
offrant , même à leurs ennemis, les services les 
plus généreux et les plus -désintéressés. 



FIN DE LA VIE DE MADEMOISELLE MANGE 

ET DE L'fflSTOIRE DE L'HOTEL-DIEU SAINT-JOSEPH 

DE VILLEMARIE. 
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NOMS DES CONFESSEURS 

Qui ont dirigé la communauté des filles de Saint- 
Joseph à Montréal, pendant le siècle qui vient 
de s'écouler. 



M.Peigtïe, 1748.— M.Bobert, 1778. — M. Cu- 

RATEAU, 1784. — M. POULIN DE COURVAL, 1790. 

— M. HoLiN, 1795.— M. Roque, 1797.— M. Mo- 
Li», 1807. — M. Satin, 1810. — M. Hubert, 
1811. — M. Satik, 1812.— M. Hubert, 1814. 
M. Dufresue, 1831. — H. Roupe, 1834. 



errata. 
Tome I. Page xxii , Catherine Goberges , lisez : Jeanne Ck)- 



— — XXXVI, de Chanmedey , lisez : de Ghomedey. 

— — 1Î4 , du Beil , lisez : du Breil. 

— — 141, Gauchet, lisez : Gaucher. 

Tome II. Page 116, Teffereau, lisez : Tessereau. 

— — 123 , Lepicart, lisez : Le Picard. 

— — 161 , Louise Boulhier, lisez : Louise Bouthier. 

— — Î85 et suiy., jusqu'à 310, de Célozon, lisez 

de Géloron. 

— — 294 , à Vermont, lisex : dans le Vermont. 

— — 294, 295, 297, 800, Peynamon, lisez : Pen- 

niman. 
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